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OF OXFORD 



A HonsiEDK, 
HonsiEDit, Hâiïtiie CHARLES MAGHARD, 

Cmjir. conHillerdD Roy» m «nHilt d'Etlat n priii. pml- 
ilHt tu u tout de Pnilrraani de BoDen, littir da B^rniem, 
Cilteui. TiliDiitilJe, la Vané, la BWiare, Ht. 

Montieur, votre ilbitlre moûon, lei dont et bellei 
partie» dont Nature et Fortune voiu ont advanta- 
gnuement enrichi/, et le rang que vou* tenex an 
célèbre Parlement de cette province, lonl quatiUz 
de tel poids, que let pltu rare» cheft-d'œuvre du 
Partante nont assex honorez déporter sur te front 
vostre nom spécieux ; toulei fois, rien ne m'a tant 
ttimulé à voai donna- cet meilanges poetiquei que 
la réputation que voui avez de chérir naturelle' 
ment let Muiet ; et »i quelque jaloux m'aemm d'im- 
prudence, d'offHr det ouvragei tant ecurrile» et 
eomiquei à un ri grave et ti prudent sénateur, 
je luy diray que ee u'ett pas l'inceste de Mars et de 
Venus, ny le matricide d'Oreste, que noua loiinns 
en un tableau, mais les vives couleurt, eamatians, 
draperies et traici* hardis du peintre, itidem io 
poêlis elocutionem imitabimar, rem exec/abimur. 
Joiacl qtie la gravité dégénère souvent en une fa*- 



— 4 — 

tueuse morosité et boufissure, si elle n'est fUsai- 
sonnée d'une gayeté ouverte et dM)onncUre, ce que 
vous savez très-bien pratiquer, et ce qui m'enhar- 
dit aujourd'hui à me dire. 
Monsieur, 

Vostre très humble et très 
affectionné serviteur, . 

J. AUVRAT. 



AU MESME. 

SOîWVET. 

Justice est le ciment des Estats monarchiques, 
L'arc-boutant de la paix, le bras dextre des Roix, 
Fille aisnée de Dieu, tresoriere des lois, 
La baze de TEstal, Tame des respubliques, 

Sans qui le soufiBe ardent des esprits phrenetiques 

Auroit bouleversé Tempire mille fois, 

Utille jtisques là que les voUeurs des bois, 

En gardent quelque forme en leurs actes iniques. 

Aussi, grand sénateur, les juges sont des Dieux: 
G*est pourquoy tous voyans, les plus judicieux 
Rester incorniptibte'en ce règne où' nous sommes, 

Entre les vitieux, des vices triompher, 

Sont contraints de vous dire un Dieu entre les hommes. 

Ou bien un homme d'or en un siècle de fer. 



J 




AU LECTEUR. 



CaDdide lecteur, pour fermer la bouche au ZoIIe 
envieux et reprimer ses insolentes boufiFées, trois 
poincts d'advertissement sont nécessaires au front 
de ce livre : ce sera l'inexpugnable Gerion qui 
triomphera des traicts de la médisance, et qui fera 
retapir ceste furie en ses sombres et enfumez ca- 
chots. Le premier, que quelques poèmes sont icy 
inserez qui furent jadis le pucelage de ma muse, 
et partant d*un stille moins nerveux et de termes 
moins rehaussez, tout semblables aux fruicts has- 
tifs, encore acerbes ou insipides (quoy qu'en ces 
premières fougues paraissoit desjà combien j'aurois 
un jour de crédit avec les Sœurs). Je n'çn prétends 
toutes fois excuser la médiocrité, car je sçay bien 
que : 

Mediocribus essepoetis, 
Non dit, non homines,nm concessere columnœ. 

Mais je désire qu'on ne recherche point en ces 
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s. 



ATortons un assortiment des pièces requises à un 
poème parfait, et qui coulle d'une veine foison- 
nante en conceptions, grosse des trésors d'une 
longue et laborieuse estude. 

Le deuxiesme poinct regarde ces âmes chagrines, 
tetriques et m»upiaisantes, que Jupiter ny Venus 
ne veirent jamais que d'un aspect d'opposition. Je 
sçay bien que tels esprits pétris des excremens 
de Saturne, se renfroigneront à la catonienne, si 
leurs yeux de bibou se daignent jetter icy sur 
quelques epigrames un peu libres, et qui sentent 
leur mardy-gras, mais je diray à ces pisse-Tinaigre 
que chaque peinture veut son jour, et que ces 
mots de gueulle ne pouvoient mieux prendre 
scéance qu'au prez de la satyre. Puis ut fœdis ani^ 
mantibus scite effictis delectamur, ita poesi^ quia 
est rerum adumbratio, etiam mala rectè efficta de^ 
lectant. 

Le troisiesme poinct respondra à ceux qui blâ- 
meront l'ordre desordonné de ces ouvrages, en ce 
que j'arrange en mesme table le sérieux Jupiter et 
Mome le facétieux, la douillette Venus et Pallas 
la guerrière ; sçachent donc ces libres censeurs, 
que les intermèdes ont de la biensceance aux tra- 
gédies, et qu'aux plus somptueux bancquets les 
ragoust et sallades ont leur place près les viandes 
plus solides : joinct que les doctes en sçavent assez 
qvLesiftyrdiquasiscaura dicividetur,^ouTlai variété 
tant des vers que des choses qui s'y traitent, quel- 
ques-uns empruntent l'invention de la satyre, a 
iotyrù lance, quœ referta w(ultU ^atHsque ptimi- 
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His in sacrificiis diU offerebatur; d*aulrcs la disent 
d'une loi ainsi nommée par Saluste, quce nno rogatu 
mtOta Hmul comprobat; Yaron vent qu'elle vienne 
d'un certain genre de pâtisserie, ou d'un far ou pot 
pourry de divers ingrediens, car au second livre 
de ses plautines que6ti<ms il luy donne ceste défi- 
nition : Satyra est una posta et polenta et nuclei 
pinei ex musto coMperii, D'autres tirent son ori^ 
gine des satyres boccagers, monstres bouoquins et 
chevre-pieds, d'autant qu'en ce genre de carmes. 
Ton se sert souvent des parolles licencieuses dont 
ces rustres ont accoustumé d'entretenir les nimphes 
et bergères. Quoy que c'en soit, il y a toujours du 
meslange, ce que j'ay observé en la disposition de 
mes satyres. Les hommes d'Estat y remarqueront 
des vives attaintes sur les corruptions du siècle; les 
esprits mordans et satyriques prendront plaisir à 
la véhémence des pointes, et les plus melancho- 
tiques y trouveront de quoy dérider leur front. Au 
reste, mon cher lecteur, si quelque chose s'est 
echapë d'incorrect à l'impression, tu en attribueras 
la cause à mes urgentes occupations, et espéreras 
le tout en meilleur ordre à la seconde édition. 
A Dieu. 
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IN LAUDEM D. D. AUVRAY, 

P<H>ticœ nernon cbirurgicœ discipline, bujoi temporia, facile 

prineipis. 



Mira canity quœ'fata canit ventura^ Sibylla 

Fatidicis retegens grandia facta sonis, 
SdUcet involvens pravis obnoxia^ divo 

Auspieg, quœ cecinit tempus aperta dédit : 
Att indigna ttii, sedisque ignota, Catonis. 

Clarius en iterum lumine prodit opus, 
Namque manum doctus tnedicam tractare Deorum 

Penna homiuum vulnus Uberiore notas, 
Seuparg propositum mentis constantius urget, 

Sive ea multa natet nunc in utrumque scelus : 
Qui sint captandi fructus facundia dictât, 

Neque sub odscuro spina remota mut. 
Si Dea perclusos semus vipectoris hausit, 

Vera tamenfalsi pandit ah ore Dei : 
Nil mirum Pindi si dum sacrisfirmus inhœresy 

CarpendOy n&ri&fundere dulce tnelos, 

L. A. 



A MONSIEUR AUVRAY. 

SONNET. 

Ba!f est admirable en ses inventions, 
La musé de Ronsard est sçavante et faconde, 
Barta^ d'an vers enflé estonne tout le monde, 
Garnier est tout moral en ses conceptions, 
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Desportes doucement gémit ses passions, 
L'iDgenieax Bertanld en riches traiels nbende» 
Malcrbe me raTît aa coarant de son onde* 
Porchères est pressant en ses conclusions ; 

liais Porchères, Malerbe, et Bertanld, et Desportes, 
Garnier, Bartas, Ronsard et Baïf tu emportes. 
Car chacun d'eux n*avoit qu'une muse pour luy. 

Et Phebus en tes vers a trouvé tant de grâce. 
Qu'il a de ton cerveau fait un nouveau Parnasse, 
Où les neuf doctes Sœurs habitent aujourd'huy. 

Par J. DE PozÊ Blezois. 



A MONSIEUR ÂUVRAY, 

SUR LE STILE DIVERS DE SES SATYRES. 

SONNET. 

Quand Je t'oy, mon Âuvray, discourir quelquefois 
Avec un stile doux qui charme mes oreilles, 
C'est comme un petit vent qui esbranle des fueiUeSi 
Un ruisseau qui gazouille en-«es rivages cois. 

Puis, quand d'un grave ton et rehaussant ta voix, 
D'yambes Airieux tes jaloux tu esveilles, 
Je songe à ces torrens aux roideurs nompareilles 
Qui raflent bleds, bergers, bornes, buissons etbois. 

Mais quand dans tes escrits, sans vanité contrainte. 
Les plus riches trésors de l'antiquité sainte 
Tu agences si bien et en fais ton profit. 
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Alors il me souvient d'une abeille légère 
Qui sur un tas de fleurs voltige, mesnagere. 
Puis en succe la craime, et son miel en confit. 

/ R. GUIBOURD, 

Âdvocatau Parlement de Rennes. 



A MONSIEUR AUVRAY. 

SONNET. 

Pour la perfection de la prose choisie, 
Il faut un stile rond, persuasif, poly. 
Facile, ouvert, serré, ny plat, ny trop bouflS, 
Car Tun sent son romant, Tautre sa prophétie. 

Pour exceller aussi en Fart de poésie. 

Il faut un stile grave, élégant, enrichy. 

Figuré, relevé, sententieux, hardy. 

Docte, pour profiter ; gay, de peur qu'il n'ennuyé. 

Le président du Vair en la prose a bravé, 
Ronsard n'avoit en vers son semblable trouvé, 
Mais Auvray le premier a d'une voix faconde 

Chanté si doctement ces deux stiles divers. 
Que ses propres jaloux le confessent au monde 
Estre un du Vair en prose, et un Ronsard en vers. 

A. D. 




LE BANQUET DES MUSES 

OU 

RECUEIL DR TOUTES LES SATYRES, PAIfEGTRIQUES, 

YAXBES, MASCARADES, ÉPIT APRES, ÉPITHALAMES, 

ÉPIGRAMES, GATETEZ, AMOURETTES, 

ET AUTRES POEMES PROPBANES 

DO SIEUR AUVRAY. 




SATYRE. 



¥U ue de IMnfect limon d*an boarbeax populaire^ 
^Sur les flateurs cerceaux d'un zephire prospère, 
Les aveugles destins aucuns guindent aux cieux. 
Et que d'autres (des-ja les commenssaux des dieux) 
Ils facent insolens tresbucher aux abismes, 
Cela n*est pas nouveau, les honneurs plus sublimes 
Plus durables ne sont, et les foudres légers 
Pardonnent moins aux tours qu'aux taudis des bergers. 

Ces sourcilleux rochers, qui leurs cimes pointues 
Portent dedans le sein des vagabondes nues, 
Seroyent bien tost brisez et broyez en morceaux 
Au choc impétueux des mugissantes eaux. 
S'ils ne s'eslargissoyent bien avant sous les ondes ; 
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Et les chesnes branchas, si n*en estoyetit profondes 
Les racines en terre, un tourbillon de vent 
Les feroit mesurer la poussière souvent. 

Il faut pour un grand faix une espaule puissante : 
Aussi'con^derant fortune estre glissante, 
Qu*il n'est rien de constant sous la voûte ^s cieux 
Que Testât médiocre, et que Tambitieux 
Ces ampoules ressemble, aux ruisseaux élevées. 
Qui grossissent toujours tant qu'elles soient crevées : 
Je borne mes desseins, et mes contens esprits 
De soins extravagans sont rarement surpris. 
L*homicide tizon de la- blafarde Envie 
Ne me brusle le cœur, et je meine une vie 
Franche, ouverte, tranquille, exempte des malheurs 
Qui sont comme attachez aux croulantes grandeurs. 

"■■■ 

Amadouer les grands, leur coûter des merveilles. 
Servir aux rois d'echo-, d'ombre, de pend-oreilles. 
Ce seroit me geheoner, bailler les osselets, 
Et.mes. membres tirer dessus les chevalets. 
De Demades l'impie, o thraistres amphibenes, 
Enigmatiques sphinx, frauduleuses hyènes, 
Flateurs, que vous causez de dommage à nos rois! 

Non plus veux-je toucher à la visqueuse poix 

Des deniers de l'empire, et pour telle richesse 

Ma bourse ne sera mise jamais en presse ; j 

Ces drogues font vomir, et maints fermes esprits i 

Enoi^ souvent rendu plus qu'ils n'en s^voyent priSj 

De reforaier aussi J'EgUse toute belle, ..-. ^.. \ 

Ce seroitcn plaia Jour allumer la chandelle : * 

L'Eglise n'erre point, et si l'Eglise erroit, 

D'erreur le Sainct Esprit accuser l'on pourroit 
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Car c*est par toy qn^eUe est iDcessanfflent régie : 
Trop bien souhaitteroy-je use candide vie 
Aux eDfans de Levi, qui foat vœu solennel 
De servir humblenent le grand Dieu éternel. 

Prestres, combien vos mains doivent estre sans crime. 
Qui touchent tous les jours rincmente victiffle ! 
Ce qui n'est au mondain qu*un pecbé véniel 
Vous est un sacrilège : un ange dans le ciel 
En office n*est pas tant qu'un prestre en la terre ; 
Aussi ne fautril pas que le monde Tcnserre, 
Que la chair le pourrisse et qu'il traîne ses fers. 
Esclave souz lejoog dutiran des enfers. 

Mais il esttnjounTbuy tant de Judas au monde 
Qui vendent le sang juste, avarice profonde ! 
Disciples de Simon, bigames imprudents, 
Damnables mesoagers qui se vont marchandans 
Des Estats de l'Eglise, Eglise «pn soubz aage 
Ne laisse pas longtemps ses froments eo pillage 
A ces sangliers «B rût, o sacrilèges kwpsi 
L'espouse sçaura bien s'en plaindre à son espoui : 
Ses trésors sont sacrez, c'est de l'aigle la plume. 
Qui sans se consumer toutes autres consume. 

Nous sommes le troupeau,, vous estes les pasteurs, 
Mous l'Eglise pupile et vous ses curateurs» 
Comptables devant Dieu de vostre diligence. 
Car, outre les habits et frugale despencé 
(Enfans de Giezi), vous ne possédez rien 
Qni n'appartienne au pauvre : à quoy donc tant de bien. 
Tant de train, tant d'éclat de brancards, de carrosses. 
Tant d'oyseaux, tant de chiens, demittreset de crosses, 
Lasche poligamie ! ô temps ! ô mœurs ! ô rois ! 
Que servent en vos nuiins la justice et les lois ? 
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L^ justice et les loix, helas! et où sont-elles? 

Se pourroit il trouver encor des estincelles 

De Tantique justice, alors que le bon droit 

D*un prolixe babil jamais ne dependoit. 

Que rinnocent n'avoit de plus certains refuges 

Que le giron des loix et le sein de ses juges, 

Juges qui lors rendoiént la justice gratis. 

Qui favorisoient moins les grands que les petits. 

Amis jusqu'à Tautel, inflexibles aux larmes 

Qu'une garce respand de ses yeux pleins de charmes. 

Qu'avarice jamais n'empestra dans sa glus. 

Bien loing de ressembler ces juges dissolus 

Qui par or, par presens, par faveur ou par crainte 

Corrompent, corrompus, une vierge si saincte. 

Justice, rœil du monde et Forgane des lois, 
La baze de TEstat, le bras dextre des rois. 
Fille aisnée de Dieu, sans laquelle les hommes 
Vivroient brutallement en la terre où nous sommes, 
Nourrice de la Paix, dont l'image doré 
Des iigustes volleurs est mesme révéré. 
Voire l'Enfer, qui n'est qu'un ordonné desordre, 
Sans justice verroit desordonner son ordre. 

Et vous la banissez, hommes vrayment du temps, 

Vous vendez eeste nimphe à beaux deniers contans. 

Vous mettez k l'encan le droit et la justice. 

Et par la porte d'or vous renvoyez le vice. 

A vostre quausqm : Sysammes déguisez. 

Ne rencontrerez-vous jamais de Cambisez? 

Arrabes Arrabins, Alexandre Severe 

Vous peut il regarder sans se mettre en collere ? 
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Que tV)Bt servy, Herçur, les forées de' tes bras 
Que tu n'as dechassé teiz montres d'iey bas? 
Magistrats, maffii rats; importune vermine 
Qui ronge paille et blé, goziers crians famine ; 
Perroquets de barreau, Pilâtes jnbumains 
Qui condamnent le juste et s*en lavent les mains ; 
Avares vendangeurs dont le pressoir dégoutte 
Le sang des innocens a la dernière goutte. 
Tremblez, juges, tremblez, un grand jug« est là haut, 
Au tribunal duquel rendre contt il vous faut 
De vos concussions, de vos cberes espices. 
C'est un linx pénétrant le mur de vos malices. 
Un vigilant Argus qui dans vos parlemens 
Ëspie vos conseils, sonde vos jugemens. 
Transcrit vos plaidoyers, mioute vos sentences. 
Calcule vos despens, marque vos diligences 
Et prend acte de tout : au reste, un juge droit, 
Equitable, severe, et que Ton ne sçauroit 
Piper par le babil qu'un advocat regratte 
On du latin de Tulle, ou du grec d'Isocratte. 
Les souplesses de l'art, eschapades, destroits, 
Subterfuges, délais, respits et passe-droits 
Ny serviront de rien ; vous serez sans refuge : 
Dieu sera le temoing, la partie et le juge. 
Là, jugez sans appel et en dernier ressort. 
On vous lira tout haut la sentence de mort. 
Condamnez h souffrir à tout jamais les peines, 
Les feux, les fers, les fouets et les pénibles géhennes 
De ceux que vous aurez jugez iniquement. 
Et au prince d'enfer exprez commandement 
D'exécuter l'arrest et d'horribles tempestes 
Fondre ces chastimens sur vos coupables testes. 
Lors couleront en vain les larmes de vos yeux 
Pour fléchir à pitié le grand prevost des eieux. 



16 LE BàHQVET DBS MUSES. 

Que cest eserit pourtant de Tennuy ne vous donoe. 
Car je n'en veux qu'au vice, et non à la personne ; 
Ces vers ont de la pointe, et peut estre feront 
Venir quelque prurit à ceux qui les prendront 
D'une mauvaise main ; mais toute ame bien née 
Qui aura de Clio la mamelle emmannée 
Succé dès le berceau, sçait bifn comme les Sœurs 
Nous tourmentent TesprJt de leurs doctes fureurs/ 
Et comme le poète, en sa verve esehauffée. 
Ne retient aysement sa fougueuse bouffée, 
Jornct que j'atteste ici les grands dieux îmnMrtels 
Que je n'enten heurter contre vos saints autels 

Mais, vendre la justice est un grand sacrilège; 
Ouy, monarques, je dy (l'Ëscritnre est mon pleige) 
Que c'est vendre son Dieu ; voici mon argument : 
Tout ce qui est en Dieu est Dieu pareillement ; 
La justice est en Dieu, justice est' donc Dieu mesme» 
Et qui justice vend il vend son Dieu supresme. 

Si doncques vous laissez ce prodige vivant. 
Vos sceptres enrichis des trésors du Levant, 
Vos palmes, vos lauriers, vos fortunes sublimes. 
Vos orgueilleux chasteaux, dont les luisantes cimes 
Portent leurs plaques d'or dedans l'azur des cieux 
Ne vous sauveront pas que le grand Dieu des dieux^ 
Le monarque des rois et le roy des monarques, 
N'imprime sur vos fronts les redoutables marques 
De ses verges de fer, et n'en face sentir 
A vos esprits la-bas un cuisant repentir. 
Plustost qu'en déplorer les rigueurs deplfurables. 
Honorer j'ayme mieux vos grandeurs honorables. 
Mais pour vostre respectée diray seulement 
Que les puissans seront tourmentez puissamment. 
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Il est Tray, du grand Dieu la dextre vengeresse 
Trouve bien les tiraos au milieu de la presse 
De leurs peuples armez : tous ces nombreux scadrons 
De soldats aguerris sont trop minces plastrons 
Pour parer à ses coups ; voire leur ame immonde 
Commence bien souvent son enfer dès le monde. 

Ce roy des orgueilleux, ce monstre assirien, 

Jadis à son malbeur Texperimenta bien, 

Quand, a ventre rampant, brutal il paissoit l'herbe : 

Quel Dieu s'égale k moy ! disoit ce chef superbe 
En sa prospérité, soit que Talme Âpolon 
Astelle ses coursiers sur le gemmeux sablon 
De rinde et de TEuphrate, ou qu'à midy desserre 
Ses rayons de droit fil sur les flancs de la terre. 
Ou soit que vers le soir sa course finissant, 
n plonge aux eaux d'Àtblas son chef d'or jaunissant, 
Affin d'illuminer l'autre moitié du monde 
Des fécondes clartez de sa perruque blonde ! 
Bref, je ne pense pas que ce grand œil des cieux, 
Roiiant tout le pourpris de ce rond spacieux 
Et furetant les coings de la terre habitable, 
Trouve jamais grandeur à la mienne semblable ! 
L'univers n'eut jamais de prince ny de roy 
Qu'on puisse avec raison parangonner à moy, 
Combien de puissans rois, subjuguez par mes armes, 
Implorent ma mercy les yeux baignez de larmes, 
Et pour ipieux adoucir l'aigreur de mon courroux. 
Viennent-ils m'adorer et baiser les genoux? 
Quelle province encor ne tremble espouvantée 
Au formidable bruit de ma gloire indomptée ? 
Quels roy s n'ay-je contraints me demander la paix ? 
Quels champs n'ont point encor gemy deèsous le faix 
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De mes forts bataillons, et quels peuples estraoges 
r<f 'ont encore entendu célébrer mes louanges ? 
Qui m'avâu retourner de mes exploits guerrie.rt^ 
Que le col tout chargé d'honorables lauriers? 
Qui plus prodignement recogoolt les fidèles? 
Qui plus cruellement sçait punir les rebelles? 
Quel fleuve de TOrient n*a veu grossir ses eaux . 
Du sang de mes mutins, et rougir ses cristaux ? 

Je ne veux pour tesmoings de ma force sublime 
Que les champs d'Idumée et les murs de Solime, 
Quand à Sedechias, vassal audacieux, 
Malgré le Dieu dlsaac, je fis crever les yeux. 
Après qu'il veid sa race à ses pieds massacrée. 
Et des esclaves juifs ma couronne adorée I 

Ainsi ce Rodomont, s'estimant immortel, 
Contoit potiires au sort, crachoit contre le ciel, 
Lors que Dieu, pour venger ses grandeurs offeneées. 
Le rendit compagnon des bestes insensées. 

Se souviennent les roys qu'en terre ils tiennent lieu 
De vigilants pasteurs sur le peuple de Dieu, 
Que l'intendant du ciel leurs exploits et leurs gestes 
Un jourcontroUera. Ouy, grands princes» vous estes 
Gréez pour vos vassaux : vos vassaux ne sont pas 
Exprez créez pour vous (bien qu'ils doivent tout bas 
Adorer vos grandeurs^ comme médailles saintes 
Où sont de l'Etemel les majestez empreintes). 
Ils vous doivent l'honneur, vous leur devez l'amour ; 
Les yeux ne sont pas faits pour le pluisir du jour, 
Mais le jour pour les yeux ; le peuple fait les princes, 
Non les princes le peuple ; il se voit des provinces 
Qui subsistent sans rois, mais un roy sans subjeets 
N'est plus roy que de nom, de tre£E[es et d'esebets. 
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Les royautez ne sout qu'hôooestes servitudes ; 
Plus le royaume est grand, plus de solicîtudes 
Troublent Tesprit de ceux qui le vont gouvernant. 
Hélas ! si Ton sçavoit le péril eminent 
Et combien de malheurs accompagnent le sceptre, 
Tant s'en faut qu'on voulnstle branler dans sa dextre! 
Les pieds le fouleroyent, et tant de Phaetons 
Du désir de régner ne seroyent si gloutons. 

Invincible Louys, dont la gloire animée 
Des rois tes devanciers ternit la renommée. 
Combien as-tu desja aux sanglants jeux de Mars 
(Vainqueur bouleversant les rebelles remparts), 
Esprouvé les dangers que traine une couronne ! 
Cent fois en a fremy Timpiteuse Bellonne, 
Et France qui fa veu si jeune bataillant. 
Se souhaittoit alors un prince moins vaillant. 
Tant elle avoit de peur que Torgueilleuse Parque 
Triompbast des lauriers d*un si brave monarque, 
Et qu*un si beau soleil par un traistre accident 
Sans passer au midy courust à Toccident. 

Mais, voulez vous, grand roy. que vostre empire dure 

Jusqu'à Teternité, que le destin endure 

Souslever jusqu'au ciel vos royalles grandeurs ; 

Que le ciel seulement en ses vastes rondeurs 

Vos conquestes mesure, et qu'une paix profonde, 

R'amenant l'aage d'or, r'ajeunisse le monde. 

Le voulez-vous, grand roy? Faites premièrement 

1^ service divin observer saintement ; 

Que justice, partout sans lucre administrée. 

Nous révoque des cieux sa scbur la belle Astrée ; 

Car si vous desirez régner en seureté, 

11 faut 4ue ces deux sœurs soient à vostre costé 
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Et se baizeQt toujours en yos estats supresDies. 
Ce sont les ares-boutaos, les plintes, les cindesn^es 
Et les deux grands pilliers qui portent tout le f»ix 
Du bastiment royal, les anchres de la paix, 
Vos deux yeux, vos deux bras, vos deux fermes coloBues 
Et les deux beaux brillants de vos riches couronnes. 

Demandez, je vous prie, aux preux Athéniens, 
A ces braves Romains, aux forts Laconlens 
Qui leur a plus servi, ou la tranchante espée 
Du grand Themrstoelez, d*un orgueilleux Pompée, 
D*un furieux Silla, d'un vaillant Lisander, 
Ou les loix de Soton, du bon Periander, 
De Draco, de Licurgue et de Numa Pompille. 

Le Romain vous dira que sa superbe vi)Ie 
Seroit la reine encor de toutes nations. 
Si jamais Testranger <le ses corruptions 
Ne Teust envenimée, altéré sa justice. 
Et ses portes ouvert à Tescadre du vice 

Athènes vous dira qu'elle verroit encor 

Ses théâtres fameux, ses grands colosses d'or. 

Et ses champs Hibleens par tous les coins du monde 

Porter le docte miel de la grecque faconde, 

Si son aréopage, esteignant son flambeau. 

Ne Teust ensevelie en un mesme tombeau. 

Sparte la belliqueuse esclatteroit encores, 

Si elle eust toujours creu le conseil des ephores. 

Le sceptre d'Israël, jadis si florissant, 

L'espouvantail des rois, l'amour du Toutpuissant, 

Le petit œil du ciel, le nombril de la terre 

Que Dieu mesme autrefois conduisoit à la guerre, 
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Heureux quand uo David, un sage Salomon, 
Un juste Josias gouvernoyent le timon 
De sa nef fortunée, et quand ces deux pucelles. 
Justice et pieté, ces germaines jumelles, 
Ces tindarides feux luysoient sur son vaisseau 
ht fendoyent devant luy les enfleures de Teau. 

L'indiscret n*eut si tost ces vierges mesprisées. 
Qu'il a servy de butte et de blanc aux risées. 
Des peuples ses voisins : Et bien, ce disoient-ils, 
L'invincible vainqueur est vaincu des gentils? 
Cet Isaac, ce Jacob, qui faisoit tant du brave 
A rencontré son maistre et se voidore esclave, 
Tributaire vassal, soumis au joug des lois 
De ceux qui adoroyent sa grandeur autrefois? 

Enfin, l'un ne doit croire à quelques pbrenetiques 

Qui la subversion des grandes republiques 

Ozent attribuer aux révolutions 

Des orbes principaux. Ce sont les fictions 

D'un esprit demancbé qui donne il la nature 

Un absolu pouvoir sur toute créature. 

Pour moy, je ne croy point que tant qu'un roy craindra 

Le roy de l'univers, que son peuple tieudra 

Le sentier ja battu par ses illustres pères, 

Qu'il ne dispersera ses faveurs débonnaires 

Qu'aux cervelles de cboix, et que ses tribunaux 

Ne seront occupez par des juges vénaux, 

Je ne croy, dis-je, point que son sceptre périsse 

Ny que le temps jamais la gloire en abolisse. 
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AU ROY. 

10 eune Mars, à qui les alarmes 
^^ Sont des plaisirs délicieux, 
. Puissent tes belliqueuses armes 
Estonner la terre et les cieux ! 
Que la postérité ravie 
Face confesser à r Envie 
Qa*admirables sont tes exploits ; 
Ton nom grossisse les histoires. 
Et ne s'entretiennent les roys 
Qae du récit de tes victoires ! 

Que le rebelle trouble-seeptre, 
Puny de sa témérité, 
Sçache combien peze la dextre 
D*un si grand monarque irrité ! 
Maudisse à jamais ce rebelle. 
Les boute-feux de la Rochelle, 
Et que rheretique insolent, 
En son malheur puisse comprendre 
La grandeur du feu violent 
Par Tabondance de la cendre ! 

Ecraze ces monstres superbes ; 
D'Hercide imitant les travaux. 
Trempe les rezoyantes herbes 
Du noir venin de ces crapaux ; 
Et si ce crocodille pleure. 
Te souvienne, mon prince, à Theure 
QuVn Tan cinq cens soixante et trois. 
Cette abominable furie 
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Fit de tou t Tempire françois 
Une sanglante boQcherie. 

Grand roy, ta clémence infinie 

Meriteroit quelque giierdon, 

Si le crime de felonnie 

Estoit capable de pardon, 

et si d*un puissant coup d'espée, 

Une teste au hidre coupée, 

Les autres mouroient peu à peu ; 

Mais, d'une sept prennent naissance. 

Et ne faut gueres de ce feu 

Pour faire un brazier de la France. 

Enfin, ta douceur excessive 
Toumeroit en rigueur pour nous : 
L'ulcère souvent récidive 
Quand les remèdes sont trop doux. 
Louable est la miséricorde ; 
Mais, aussi faot-il qu*on m'accorde 
Que plus le serpent est'nourry, 
Plus son venim est mortifère. 
Et qu'il faut au membre pourry 
Ou le couteau, ou le cautère. 

Que du poinct où Phebus dévale 
Chez Thetis pour faire l'amour, 
Jusqu'oii l'amante de Cephale 
Ouvre la barrière du jour. 
Et depuis la bouillante Âflfrique 
Jttsqu*où le nomade Scitique 
Roule ses taudis vagabonds. 
En tel estime soient tes armes. 
Qu'à jamais le nom des Bourbons 
Soit invoqué dans les alarmes! 
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Tu seras le miroir des princes. 
Et désormais les plus grands rois 
Ne gouverneront leure provinces 
Qu'au patron de tes justes lois ; 
Ta gloire sera sans seconde, 
Et si Ton croit encore au monde 
A la pluralité des dieux, 
Les payons, meuz de tes exemples, 
T 'érigeront en mille ileux 
Autels, sacrifices et temples. 

Pourquoynon, puis que tant d'oracles 
Prédisent tes futurs lauriers. 
Et que l'on voit tant de miracles 
Reluire en tes actes guerriers? 
Phœnix des monarques de France, 
Si la justice et la vaillance 
Mirent Hercule au rang des dieux, 
Oii sera ta grandeur auguste ? 
Y eut-il jamais souz les dçux 
TJn roy plus vaillant et plus juste ? 



LE MAGNANIME. 

AQ LECTEUR. 



^rvM 'espère point ^teur) f^ aa satyre oflfence 
ç5® Le renom du procliaineu ses nombreuses lois: 
C'est un libre discoars des «bus de la France 
Qui demande andwiicie snciJiiiiet des roi 
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lia muse a fait serment sor la Iire.d*Orphée 
De ne rire qu*en gros der^rreur des lumiaiBS ; 
Mais si quelque galleax sent sa rongoe escbauffée, 
Il Itty sera permis y porter les deux mains. 

Soit que tout rouUe k Padvanture, 
Soubz le bon ^plaisir de nature, 
Ou que Pautheur de Tuoivers, 
Par sa providenee profonde, 
Tienne enoor les ressorts divers 
De toute la masse du monde.. . . 

Que rinconsideré destin 
Paoe au potiron du matin 
Lever ses cornes incongneuès. 
Et que le fo«dre>quelquefois ,. 
Egalle les pins baize-nuës 
Aux humbles genièvres des bois. 

Qu'aux gens de bien soit importune 
L*aveDgle et marastre Kortuae, . 
Que les astres impMueux.. 
Gréent des rois dans la poussière. 
Et quHlstaetnt les vertueux • 
Servir âttxmeseliants de litière. 

Tout cela ne m*estonne point. 
Toujours Fesprit ta mesn^^poinct, 
Toujours au 'mMUtant^de lagloii»,,. 
Franc de toutes ambitîMis, .<< 
Et ma plus.4selebrftvictol£e, 
C'est de naiofre. mes liassions. 

Point d*eclipse, point de nuage, 
Toi4our&un4faoqBiUe .rii^ge. 
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À tous evenemens divers ; 
Si Fortune gronde et menace 
A.U lieu de craindre ses revers. 
Je lui crache contre la face 

Je reçoy de la droitte main 
La verçe aussi bien que le pain» 
Et si chez moy le malheur entre. 
Foulant aux pieds le sort mutin. 
Vainqueur, je passe sur le ventre 
A la Fortune et au Destin. 

Destin, qui toujours soufle en poupe 
Aux thraistres et les porte en croupe. 
Et qui conduit d'un pas certain 
L'ignorant aux charges plus graves. 
Car Fortune est une putain 
Qui ne s'adonne qu'aux esclaves. 

Ce n'est pas pour vos beaux esprits 
Les grades d'honneur et de prix : 
Vos reins ne sont pas assez larges 
Pour porter ces pesans fardeaux. 
Voulez-vous posséder les charges? 
Soyez flateurs ou maquereaux. 

Qui n'entend d'amour les mystères. 
Qui ne sçait porter carracteres, 
Tourner k Dieu le dos vingt ans, 
Servir au besoin de Bardache, 
Et plier aux vices du temps, 
Il n'est en la cour qu'un Gavache. 

Mais un sot k vingt-cinq carrats, 
Pourveu qu'il jure à tour de bras. 
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<}u'il sçaciie dompter sa rotonde, 
i^u'il soit gauffré tous les matins, 
Et qu'en moustaches il abbonde, 
Il fera la nique aux Destins. 

>C*est en faveur de telles pestes 
Que roollent les orbes célestes ; - 
Le soleil ne luit que pour eux^ 
£t la nuiet se levé la lune 
Pour voir dormir ces paresseux 
£ntre les bras de la Fortune. 

Certainement, les dieux ont tort 
QuMls ne tiennent tous d'un accord 
Des cieux les barrières decloses, 
Pour laisser entrer ces géants. 
Et qu'ils ne font naistre des roses 
Souz les pieds de ces fainéants. 

Un poète de triquenique, 
£ust-il le nez en as de pique, 
Se fera de tous estimer, 
Pourveu qu'il ait l'humeur raillarde, 
Et qu'ensemble il face rimer 
Miséricorde et hallebarde. 

Vous les verrez, poiH* faire un vers, 
Tordre la gueule de travers, 
S*egratigner toute la face, 
RouUer les yeux, mordre les doigts, 
Et faire plus laide grimace 
<}u'un singe qui casse des noix. 

Encor ces hiboux d'humeur noire 
Fi)urmillent comme gueux en foire, 
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! qae laquais iroient battant 
Ces poetastres inutiks. 
Si Franee foisonnoit autant 
En Alexandres qu'en Cheriles! 

Si qudque cerveau mieux timbré. 
Buvant le flot tant célébré, 
A les muses plus seceurables^ 
Prophane, il perd ceste liqueur 
En îles rimes si exécrables, 
Qu*un diable en auroit mal au cœur. 

La cour Ait jadis le lycée 
Où vertu estoit exercée; 
Rien ne serveit faire le beau. 
Mentir, bouffooneret médire; 
Seul avoit sa part au gasteau 
Qui sçavoit mieux faire que dire. 

Aujourd'buy un porte-poulet. 
Marionnette de ballet, 
Pourveu qu'il parle de vaillance. 
De joustes, bagues et tournois. 
Se fera révérer en France 
Comme un grand Oger le Dannois. 

Tel voudra pour ses armes seules 

Des fleurs de lis en champ de gueulles. 

Qui ne tire sa parenté 

Que de quelque planteur de saules. 

Dont les ancestres n'ont porté 

La fleur de lis qu'en leurs espaulles. 

Tel est grimpé dedans les cieux, 
Et va du pair avec les dieux^ 
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Qtti n*est pestry que de la lie 
D'une roturière maison, 
Voire qui eust perdu la vie, 
S'il n'eust enfondré la prisou. 

Combien de pagnottes bravaches 
Jettent les crocs de leurs moustaches 
Sur la citadelle de Mets 
(Poltrons dignes de nos Yambes!), 
Qoi ne se sont battus jamais 
Que du coatelas à deux jambes. 

Qui sçait la prime et le piquet. 
Marcher en sutane et roquet, 
Et cajoller de bonne grâce. 
Il luy faudra des pensions. 
Et faire descendre sa race 
Des Craches et des Phocions. 

Jadis, pour ftiyr les offices. 
Les Metelles et les Fabrices 
Gardoyent leurs champestres taudis ; 
Mais chacun aux grandeurs aspire. 
Mille Pbaëtons estourdis 
Briguent les resnes de Tempire. 

Tel on a veu le col panché 
Souz le faix d'un riche evesché. 
Qui n'avoit fait qu'un anagramme ; 
L'autre emporta un cabinet 
Pour avoir les yeux d'une dame 
Déifiez en un sonnet. 

Combien, sans codes et Digestes, 
Tiennent d'un Ciceron les gestes, 

5, 
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Ne craebent que tUtres et lois. 
Tous gens de bal et de manège. 
Qui ont eu le fouet plus de fois 
A la cuisine qo^au collège ! 

Grands juges 1 ce n'est contre vous 
Que la satyre^t en courroux; 
Pour vous, ô justes. Aristides ! 
Nos daràs ne sont poinct aiguisez. 
Mais pour les Sysamnes perfides 
Qa*eseorcberfaisoit Cambisez. 

Combien vestus de peaux de buffe^ 
Qui n*ont vea Gujas ny RebulTet 
Bariole, Papon ny Bacquet, 
Rompent d'affaire d'importance. 
Tomme si de leur vain caquet 
Dependoit tout Tbeur de la France l 

Depuis le nom dePredican, 
Que Tbemis fut mise à l'encan, 
Qu'aux asnes ont vid porter crosses, 
Houlettes d'or bergers de bois, 
Et traîner moines en carosses, 
Tous maux ont pieu sur les François. 

Depuis qu'à la femme fragille 
Fut permis lire l'EvangilIe, 
Que saint Pol a veu les tizons, 
Et qu'on voulut la foy divine 
Prouver par humaines raisons, 
La France est tombée en ruyne. 

Jadis les muses se plaisoient 
Chez les rois qui les carressoient, 



► 
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Mais, 6 mandit sieele oànoas sommes ! 
Le vice est monté à tel poiuct, 
Qu*eD la cour les phis sçavans hommes 
Sont des saincts qaH>D ne feste point. 

Goml)ien roisiyeté «onsame 
D*esprit8 au poil et à la plume. 
Cachez en des antres profonds, 
Incogneus de nostre monarqne. 
Cependant que quelques bouffons 
Tiennent le timon de la barque ! 

Que sert de lire incessamment 

Et de perdre inutiiement 

Tant de temps, d*hoille et de bougie. 

Puis que sur le Louvn» est escrit 

Qu*une dragme ii*effronterie 

Vaut mieux que cent livres d'esprit ! 

Aussi, au parvis de ce temple. 
Le plus souvent ne s*y contemple 
Que cervelles de revollin, 
Et bruire ces Aristophanes, 
Comme en la porte d'un moulin 
L*on n'entend braire que des asnes. 

Chacun y Jofie au'boute-hors. 
L'un est dédans, Tantre est dehors ; 
L'un servant autruy $> consomme ; 
L'autre, approchant trop le soleil. 
Croit si haut qu'enfin on l'assomme 
Dans les nuaux de son orgueil. 

Aux uns dès le sueil de la porte 
Des gouvememens on apporte : 
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Ainsi maints petits compagnoDS 
S*y font à coup gens de menée ; 
Mais pour flestrir ces champignons, 
n ne faut qu'une matinée. 

Tandis les vieux routiers de Mars 
Qui suivent leur prince aux hazards. 
Honteux, et les discours moins saffres. 
Sont contraincts, par un sort fatal 
Faire monstre de leurs balaffres 
Sur les degrez d'un hospital. 

Aussi les rois porte-couronnes 
Devroyent balancer les personnes 
Qu'aux charges ils vont élevant ; 
Mais les fleurs hâtives se passent, 
Et les grands estouffent souvent 
Ceux-là que plus fort ils embrassent. 

Les faveurs de nos rois sacrez, 
Ce sont des tournoyans degrez 
Que pour monter il faut descendre ; 
Les sages s'éloignent exprès 
De ce feu qui réduit en cendre 
Ceux qui s'en approchent trop près. 

Combien de gloutonnes sang-suës, 
. Du sang des innocens repues, 
Viennent rendre gorge à la fin ! 
Les rois permettent qu'on se plonge 
Dans leurs thresors, mais c'est afin 
D'en pressurer après l'esponge. 

Ces crimes seroyent ebloûys 
Si rhospital de Sainct Louys 
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N'en portoit à jamais le» marques, 
Qui fut basty des dneatoos 
Que le plus grand de nos ntonarques 
Fit revomir à ees gloutons. 

Les rivières ont leurs levées, 
Les mers leurs bornes élevées, 
L'avare seul est sans raison ; 
Mais enfin crevé Tapostume : 
Si les pères mangent Toison, 
Les enfans en rendent la pfume. 

Ce sont ces publiques volieurs. 
Partisans et monopoleurs, 
Qui causent tant de flux de bourses ; 
Car, épuisant tant de ruisseaux, 
Ils font des plus célèbres sources 
Tarir le crédit et les eaux. 



TOMBEAU DE MARION. 




|!^y gist, pleine d'infection, 
«U>^La maquerelle Marion, 
Qui fut jadis tant dievaucbée 
Qu'elle en eut la fesse escorchée. 
Et qui dans ce lieu de repos 
Faict chevaucher encor ses os 
Par les fantômes et les ombres, 
Tandis que sur les rires sombres 
Des quatjpc grands fleuves d'enfer. 
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Ceste amante de Lucifer 
Aux carodemoDS et lémures 
Apprend ses lubriques postures, 
Attendant que son nez morveux. 
Son liront ridé, ses gras cheveux, 
Ses brusques branlemens de fesses, 
Ses tordions et ses souplesses 
Ayent charmé quelque lutin 
Qui la face avec i*Aretin 
Tenir, malgré les Destinées, 
Bordel dans les Champs Eltsées. 

Marion de voit donc mourir? 
Marion devoit donc pourrir? 
N*estoyent ses os et sa peau molle 
Assez pourris de la verolle? 
Elle a tant foncé de deniers 
Aux commissaires des quartiers^ 
Tant r*habillé de pucelages. 
Tant appointé de mariages. 
Tant porté d'amoureux poulets 
Et tant uzé de chapelets ! 

D*une femme elle en faisoit mille, 
Tantost en pucelle gentille, 
Tantost en femme de façon, 
Tantost en fille de maison. 
Le matin en jeune bourgeoise. 
Le soir suivant en villageoise , 
Aujourd'huy prise en Thostel Dieu 
Et demain dame de bon lieu. 

Hier ceste fille de joie 

Fut femme d'un marchand de soye. 



ft^ ^ 
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Aujourd'buy, haussant son estât, 
C/est la femme d'un advocat. 
Et demain, plus rogue et plus fiere. 
Ce sera une douariere. 
Veuve de quelque président; 
Et puis après, rétrogradant 
De doùariere en advocate, 
Puis en marchande delicatte ; 
Enfin, soriant de ce bordeau, 
C'estuit une porteuse d'eau 
Ou quelque fruittiere maussade 
El revendresse de sallade. 

Quel Prothée ! quel Gerion ! 

Quel inconstant caméléon ! 

Quel polipe ! quelle chimère ! 

Quel sphinx ! quel hydre! quel cerbère ! 

Et quels merveilleux changemens ! 

Tout ce que les vieux nwnumens 

De Tantiquité aveuglée 

Nous racontent d*une Medée, 

Qui rajeunissoit les viellards 

Par l'effort des magiques arts; 

Ny de ces Tbessalles sorcières ; 

Qui par murmurantes prières, 

Yillains cris et remascbemens, 

Ghangeoient les hommes en jumens, 

Puis, ayant fait porter leurs sommes. 

Les changeoient de rechef en hommes ; 

Ny toutes ces mutations 

Dont les plaisantes fictions 

D'Ovide flattent nos oreilles. 

Ne sont rien près de ces merveilles. 
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Ny les dents du serpent Python 
Faictes en geans, ce dit-on, 
Ny cette enchanteresse Circe, 
Qui tous les compagnons d'Ulisse 
Changeoit en infâmes pourceaux. 
Ce sont glissades de cerveaux. 
De toute vérité forcloses, 
Auprès de ces métamorphoses. 

Car ce vieux remède d'amour. 
Cette courratiere de cour, 
Ce vieux et décharné squelette. 
Qui Ta tant fait à la ranglette, 
. Ce batteau.enfondré dans Teau, 
Ceste lanterna de bordeau, 
Ceste haridelle equenée, 
Ceste lei^rette mastinpée, 
Ceate carcasse à 4os de lut, 
Ceste laye toujours en rut. 
Ce vieux plancher. pour les araignes. 
Semblable à ces juments brehaignes 
Qui ne ser.vent en. leurs vieux ans 
Qu'à porter le fUmier aux champs ; 

Bref, cette effiroyable Méduse 
Pour mieux attrapjer par sa ruse 
Les novices au jeu d'aymer, 
, Ne fit seulement transformer 
EU ççnt façons les jeiines filles, 
lofais» pour tromper les plus habiUes 
Et pocher les yeux d'un amant 
Soy mesme s'^Uoit transformant. 
Quelques fois elle faisoit mine 
De s'entendre à la médecine, 
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de manier le hastelet, 
De faire resondre le laict, 
De faire des bouts aux mamelles, 
^uarir poulains et escrouelles ; 
Faisoit les eaux d'ange et d'alum, 
Des cassolettes de parfum, 
Des pa^es à faire peau nette, 
Sçavoit appliquer Torcanette, 
La ceruse, le vermilloo, 
Elle coupoit le landion. 
Puis redressoit la penilliere, 
L^entre-fesson et la croupière, 
Le bilboquet, le trou d*amy 
ATec la dame du parmy; 
Mais, à la fin toute pourrie* 
Mourut au pays de Surie. 



LES VISIONS BE POLIDOR 

EN LA CITÉ DE NISANCE (PATS ARMORIQUE). 



n satyiique feu bouillant dans mes artères, 
>J*es€ris ces visions aux sévères censeurs. 
Mais nul soit si bardy d'expliquer ces mystères, 
S*il n*est des plus sçavans au mestier des neuf sœurs. 

De ces critiques vers, moûelleux en substance. 
Le sens tropologic est du tout interdit 
A ceux qui ti'ont bumé Tair pesteux de Nisance, 
Ny esplucbé les mœurs de ce peuple naudit. 

À 
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Nisance est une ville aux isles Armoriqnes^ 
Dunt les flancs sont souvent d*an grand fleuve battu», 
(Xi ne sont que serpens, que monstres faméliques, 
Gens yvrognes, grossiers, ennemis des vertus. 

Là, dans un vieux dongeon, je vy, 6 cas indigne ! 
Plusieurs masles couples d*un fUrieux amour ; 
L'on me dit que c*estoyent des pescbeurs à la ligne. 
Et que rinvention en venoit de la cour. 

Aussi j*y vy pescher d*un jeune capitaine 
L^bonorable drapeau par cet accouplement ; 
L'autre au bout de sa ligne un cabinet entraine. 
L'autre une pension, Tautre un gouvernement. 

L'un qui portoit au eu la gregue boutonnée, 
Les caleçons fendus en planches de sapin. 
Me dit qu'un brave Mars, assisté d*EIymenée, 
Avoit bany du cie>Gammede et Jupin. 

Quand j'eus considéré tant de jeunes moustaches 
Qui monstroient rechignant leurs posteres tous nus. 
Je vy bien que j'estois dans l'isle des bardaches. 
Où jamais n'habita la douillette Venus. 

Laissant ces pèlerins aller à sainct Fiacre^ 
Fuyans.du pont de Se les tonnerres grondans. 
Je vy le chaperon d'un gerfaut ou d'un sacre 
Qu'une hostesse invoquait pour la rage des dents. 

Hecatte estoit au bout de sa nocturne borne, 
La Nuict des atelloit ses pénibles moreaux, 
Lors que le dieu Morphé par la porte de corne 
Me fit voir en songeant ces prodiges nouveaux. 



Se vy (Tuu magasin sortir aae gargouille 
Qui engloutit vivant un graud monopoleur. 
Un capitaine battre à grands coups de quenouille, 
Ëtrame de Calvin dans le corps d'un voleur. 

€e voLeur, s'enfuyaot de la nouvelle Egipte, 
Empertoit les thresors des pauvres orphelins, 
Alors qu^un surveillant, adverty de la Aiitte, 
Bampât à rihalanton Tescluse des moulins. 

Deux cbevesches je vy qui, fendans des montagnes, 
De cris sepulcraliers menacoient jour et nuict 
Un tortu chastagner, dont les branches brehagnes 
Stériles ne portoient feuille, ny fleur, ny fruiel. 

Je vy £ndimion (Farnooreux de Diane), 
Prisonnier endormy, d*ttn grand rocber couvert, 
Fabrice et Metellus poiier oreilles d*asne. 
Et changer leur calotte eu un chaperon vert. 

Près d*uu grand carrefour une donzelle enrage, 
Front ridé, nez chancreux, dos k vis de pressoir, 
Qui disoit en pleurant : Est-ce pas grand domage 
Quand la beauté deffaut à cul de bon vouloir? 

Un difforme Cydope, un monstre de nature. 
Plus cornu que les cerfs et les daims boccagers, 
Hettoit dans sa chaudière un froc à la teinture 
Où Taumusse pendoit d*un chanoine d* Angers. 

Il me sembloit k voir qu*un florissant royaume 
En ruyne tomboit par trop de nouveauté, 
Quand le vineux Bacchus, caché dans un heaume, 
Par &e8 Menades fut en triomphe porté. 
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Qui pourroit exprimer Thonneur que ces Evaates 
Sur le moût Citheron faisoient au Bromien? 
Les dances de Cibelle avec ses coribantes 
Prenant possessioa du sceptre Nysien! 

Plus bas, au fond obscur d'une salte venelle. 
Une vieille ridée aux cheveux tout chenus, 
Disoit qu'en son jardin croissoit de la moreilB' 
Qui jettoit de la glaee au brazier de Veuus* 

Passant chemin, je vy une cabarettiere 
Qu'un scribe carressoit dessus un tabouret, 
La déesse Themis devenir taverniere. 
Et le greife tenir dedans un cabaret. 

Je vy pleine de vin une infâme b(Mtteuse, 
Qui grommelant disoit à son vieux sacerdos 
Qu'elle enrageoit de voir que sa fille amoureuse,, 
Faisoit à leur instar de la beste k deux dos. 

Se conchiant disoit une veufve maigrette,. 
Qui vouloit faire encor piquer son cajievas. 
Quelle estoit grasse au cul ainsi que l'alouette, 
Et que les bons morceaux n'estoient pas les plus gras. 

Après l'on me montra la grand jument d'Estampe,^ 
Que jadis chevaucha le bon Pentagruel, 
Qui, metamorphozée eu une vielle lampe, 
Esclairoit ses enfants au chemin du bordeK 

Lors parut k mes yeux un spectacle effroyable : 
Ce fut un veau couplé sur ceste grand jument. 
Dont un monstre naquist qui fut si formidable^ 
Qu'on le mit aussi tqst du veatre au monuments 



I 
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le yy daas un pastis des gloottonnes saog-sufls, 
Sucçant le bien d^autruy, s*emplir de sang hiimain. 
Et d*ua coq gigantal ks poules dissolues 
Qui rongeoient jusqu'aux os Thoiineur de leur prochain . 

La glapissante voix de ces poules jazardes 
J'eotendois murmurer aux foyers des voisins, 
Quand un affreux scadron d*infemalles lézardes 
Emporta loing le coq, la poule et les poussins. 

Je vy souz un baril T Aurore matinale, 
Lasse des froids baisers de soo vieillard espoux, 
Prendre furtivement le dard de son Cephale, 
Qui brassoit la vendange entre ses deux genoux. 

Dans les prez bondissoit une gaillarde poutre 
A qui rœstre d'amour aiguillonnoit la peau. 
Qui brûloit d'un désir de se faire tout-outre, 
Par un firanc chevalier de Tordre du Cordeau. 

Il est vrai qu'il aura fortune assez prospère, 
Pourveu qu'en femme il soit bien heureux désormais, 
Car qu'il porte avec soy le celier de son père. 
Et s'il gaigne tousjours, il ne perdra jamais. 

Mon extaze, passant ses régulières bornes, 
Me transporte en l'obscur d'un solitaire bois. 
Dont les chesnes branchus ne portoient que des cornes 
Que l'oiseau de Thronax anime de sa voix. 

Lors le spectre je vy d'une grand' femme morte 
Qui me dict : Polidor> voicy oii j'ay vescu ; 
Cet oiseau vcrgougneux qui chante de la sorte, 
C'est mon sot de nary transformé en cocu ! 

4.. 
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Les cornes que j*avois dessus son ehef plantée» 
A force de dancer icy les matassins. 
En mémoire il les a sur ces arbres entées. 
Afin d*en embrager le front de ses voisins. 

Rebroussant mon chemin, je rencontre un prothée, 
Marchand, fermier^ sergeant, procureur au barreau ; 
Je lui dj : Mon amy, ta cervelle esventée 
Briguera quelque jour Foffice du bourreau. 

Arriva de Saumur une nymphe des nostres. 
Qui sçavoit du manège autant que Pluvinel, 
Que la vieille Baucis, disant ses patenostres. 
Acheta pour monture à son fih Darinel. 

Ma foi je pensois estre en Fisle des pygmées. 
Quand je vy tant de nains courir dans ce bordean. 
Mais voicy qu*k Tinstant quatre putains pommées 
Firent la révérence à la grande Ysabeau. 

Marthe, Urbane, Renotte et la grosse Perrine 
Laissèrent à Plipot ce petit quolibet 
QuMI loy falloit autant de garces en cuisine 
Qu^il falloit de pUliers à construire un gibet. 

Montant vers le coq d'Inde on oyt un bruit de chaînes 
Et de gens cuirassez un horrible combat, 
Mais je vy que e'estoit le médecin des chesnes 
Qu'un démon raportolt tout armé du sabat. 

A voir son pâle teint, son visage d'incube, 
Ses yeux de loup garou, sa gorge de cocu. 
L'on jugea qu'il s'estoit accouplé d'un succube. 
Et qu'il avoit, vilain^ baisé le diable au eu. 
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« 

Je iris sous un peuplier la rousse de Tantale 
Montrer à son vallet le signe des Poissons, 
Tandis qu'un dain poussif montoit une quevalle, 
Qui brusque le portoit «ouvent hors des arçons. 

Chez un petit boitteux^ trois rustres de Bavière, 
Par Mercure faisoient greffer leur canepin, 
Cependant que lliostesse au dieu porte-lumiere 
Follastroit toute nue k Tombrage d'un pin. 

Environ ce temps là mourut de la pépie, 
Cbicanoux, Tavalleur de fours et de moulins : 
Reposeroit au ciel Tame de cette barpie, 
Qui s'engraissa jadis du sang des orphelins? 

Si femme y vit encor gentillatre à sutane 
Qui craint que Gambisez ne le face escorcher ; 
Escorcher ! et pourquoy ? La peau de ce grand asne 
Ne vaut pas seulement pour payer le boucher ! 



LE POURCEAU IMAGINAIRE. 




est du plus profond de mon ame 
sJXQue je vous rends grâces, madame. 
Du don que m'avez présenté. 
Sans jamais l'avoir mérité ; 
Car ce don précieux et rare 
Ne vient point d'une main avare : 
Toïgours la libéralité 
Accompagne vostre beauté. 
D'autant qu'une belle personne 
Jamais rien que de beau ne donne. 
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C*est un admirable pourceau, 

Tout sobre, tout net et tout beau, 

Qui ne fut jamais de la race 

De ce cruel qui eut Taudace 

D'affronter le bel Adonis, 

Ny de celuy qui dans Paris 

Fit cboir tout mort un roy de Ftance. 

Encor moins est-il de Pengeance 
De ce grand sanglier ravisseur 
Dont Meleagre le chasseur 
Donna la hure à son amante, 
Ny de ce grand porc d*Erimante 
Vaincu d'un Hercule puissant. 

Ce pourceau n*est point mal faisant. 
Jamais ne mord, jamais ne gronde. 
Jamais n'empoisonne le monde, 
Comme un tas de sales pourceaux 
Qui sont tousjours dans les ruisseaux 
Et qui ne vivent que d'ordure. 

Ce porc de gentille nature 
Ne vit que de vents estourdis ; 
C'est an oysean de paradis 
Qui ne se perche qu'en la nui; 
Sa chair aussi n'est point pollué : 
Les juifs ea penveaC bien manger. 

Au reste si prompt et léger. 
Que pour moy je croy que Persée, 
Voulant Andromède laissée 
Sauver du dragon lance-feox. 
Et que OellerophOB le preux, 
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Poussé d*une juste colère^ 
Voulant mettre à mort la Chimère 
Qui devoroit les Lyciens, 
Ces deux palladins audens. 
Ravis d'un généreux extase. 
Mieux que sur le cheval Pegaze 
Eussent fendu Tair violent. 
Montez sur ce pourceau volant, 
Car son agilité m*enseigne 
Que, comme les jumens d'Espaigne 
D'un zephir engrossent souvent. 
Sa mère Tengendra de vent. 

Ou du moins je gage ma vie 

Que s'il y a quelque truye 

Que les Grecs superstitieux 

Âyent colloque dans les cieux. 

Ce dispos en a voulu naistre. 

Ou bien qu'il aura pris son estre 

De ce grand, gros, gras, gris pourceau 

Que le rabeliste cerveau 

Vid jettant moutarde à liffrées. 

Sur les andoûilles balaffrées. 

Lors que trere Jean les fendoit 

De son braquemart qui pendoit 

Dessouz son froc, comme en la guerre 

Hector portoit son cimeterre. 

Enfin, je croirois en effect 
Que ce pourceau seroit exlraict 
De Boreas et d'Orithie, 
Ou que quelque fée ou lamie. 
En voulut jadis accoucher 
Sur la pointe d'un haut clocher^ 
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Car, ainsi (ju^une girouette, 
Ce pourceau si fort pirouette 
Que, le voulant prendre, soudain 
Le traistre eschappe de ma main. 
Laissant à ma une encbautée 
Autant de formes que Prothée, 
LMmaginant en mon esprit, 
Tantosl grand et tantost petit, 
Tantost pesant, tantost alaigre. 
Puis tantost gras et tantost maigse, 
Tantost sain et tantost lépreux ; 
Enfin, ne m'en reste k mes yeux 
Qu'un ombre, un idole, un fantosme 
Que jadis Tabbé de Vendosme 
Vestit de ses propres couleurs 

Vray est que le ciel ses faveurs 
Prodigue à ce porc invisible ; 
C'est que sa chair incorruptible 
Se gardera pilusieurs yvers. 
Sans autre sel que de mes vers, 
Car la faux du Temps jamais u'uze 
Le gentil labeur de la Muze. 

Donc, madame, je vous seray 
Obligé tant que je vivray 
Pour le don qu'il vous plaist me faire 
D'un tel pourceau imaginaire, 
Car il ne faut point de boucher 
Pojir le tuer et l'escorcher. 
De servante à laver les tripes, 
A saler les groins et les lippes, 
Ny emprunter chez les voisias 
Des cornets k faire boudins, 



1 
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Ny pendre au plancher la vessie, 
Ny craindre que jamais la suye 
Tombe sur le langue pendu, 
Ny qu*un ramonneur descendu 
De Lombardie oa de la Poûllle, 
En pisse jamais sur randoûiUe. 



LE NEZ. 




1 tt^est pas toujours verijtable 
Que chacun ayme son semblable. 

Puis qu'on void d*nn contraire sort 

La plus camarde de la rue 

Estre amoureuse devenue 

0*un grand nez il double ressort. 

Mais voua n*entendez pas la ruse ; 
Par ce grand nez, ceste camuse 
Conserve en tout temps sa beauté : 
L*byver, an feu ce nez de balle 
Lui sert d!eseran contre le hasle. 
Et de parassol en esté. 

Je ne tiendray plus pour merveille 
La Pyramide nompareille 
Qui jadis ombrageoit Memphis, 
Puis que ce nez à triple estage 
A midi mettroit à Tombrage 
Six rangs de picquiers dix-à-diz. 
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Ce grand nez sert en mainte sorte : 
De verroûil à fermer la porte , 
De bourdon pour un pèlerin, 
De Javelot, de hallebarde, 
De pilon à broyer moustarde, 
Et de claqnet pour un moulin. 

Il sert aux massons de truelle, 
D'un éventail à damoiselle, 
De besche pour les jardiniers. 
De soc pour labourer la terre, 
D*une trompette pour la guerre 
Et d*astrolâbe aux mariniers. 

Ce nez en d'os d'asne se cambre 
Gomme Fausse d'un pot de chambre. 
Puis, s'evazant en coquemart. 
Son gros bout, plat comme une gâche. 
Se rend propre à faire un rondache 
Ou l'escusson d'un jaquemart. 

Mais pourquoy, petite camarde, 
Aymes-tu ce nez de bombarde ? 
Tes amours sont desordonnez. 
Pensois-tu, lascive saffrette, 
Que le membre de sa brayette 
Fust à proportion du nez? 

Tu ne sçavois donc pas, follastre, 
Que nature voulant (marastre) 
Dessus ce corps prodigieux 
Se jouer en ses artifices, 
Luy fit le nez entre les cuisses 
Et le priape entre les yeux ? 
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Mais ce qui est le plus difforme, 
C'est que souz ce grand nez énorme 
S'ouvrent deux grands trous caverneux 
Qui luy broyent plus de peinture 
Que le eu, peintre de nature; 
Sur l'anneau d'un retraict iMreneux. 

Qui void ses narines soufflantes, 
Escumenses, larges, ronflantes, 
Peut bien juger que ce paillard 
Eut jadis un roussin pour père, 
Ou que sa ribaude de mère 
L'engendra du cheval Bayard. 

Aussi un Jour ce gros yvrongne 
Ronfioit, d'une bachique trongoe, 
Si fort dessus son traversain, 
Que, sur les murs, les eacbauguettes, 
Pensant oûir quelques trompettes, 
En firent sonner le toxain. 



LES RODOMONS 

souz LES COUBTINES. 



.es fondeurs de nazeaux, ces Trasons, ces bravaches, 
-Qui armez jusqu'aux dents menacent terre et cieux, 

Aux combats de Gypris ne sont que des gavaches : 

L'adolescent Amour n'a rien de furieux. 

C'est un conte de vieille, un mensonge, une fable, 
Que de Mars furiboud Cyprine aye eu pitié ; 

5 
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Si ce cruel baisa cette déesse affable. 
Ce fut par violence et non par amitié. 

Mars est peint tout armé, Tceil fier, la maio sanglante. 
Plein de rage et fiel ; au contraire, Vénus, 
Toujours en bel humeur, douce, humaine, riante, 
Les membres potelez, rebondis et tout nuds. 

Pour nous que jour et nuict le feu d'amour enflame. 
Nous disons qu'il n'est point tombeau plus glorieux 
Que le sein pommelé d'une amoureuse dame. 
Et que mourir ainsi, c'est vivre avec les dieux. 

Tous nuds entre deux draps à l'ombre des courtines, 
Nous souffrons et faisons souffrir mille trespas, 
Et l'ame palpitant sur deux lèvres sucrines : 
Nous mourons mille fois, et si ne mourons pas. 

Soit en force de corps, soit en vigueur de fiâmes. 
Soit pour trouver au lict mille blandissements. 
Nous sommes les phœnix des amoureuses âmes, 
Jettant la poudre aux yeux des plus parfaits amans. 

Nous sçavons comme il faut aux plaisirs de la couche 
Balumer nos braziers de mille attraicts nouveaux. 
Baiser en cent façons le corail d'une bouche. 
Et Tenfleure presser de deux globes jumeaux. 

Lancer à l'improviste une œillade lascive, 
D'un fantasque mary appaiser le courroux, 
Souspirer nos tourmens d'une grâce naive. 
Pocher les yeux d'Argus et tromper les jaloux. 
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Dissimuler nos feax, forger mille artifices, 
Cacher aux plus rasez les désirs de nos cœurs . 
Adorer deux beaux yeux, leur offrir nos services. 
Les nommer nos soleils, nos rois et nos vainqueurs. 

Ou, si nous ne pouvons devant ces âmes louches 
Gémir ouvertement la rigueur de nos coups, 
Nos yeux alors faisans Toffice de nos bouches, 
Nos languissans regards parlent assez pour nous. 

Nous produisons encor ce miracle en nature 
Qu'un sein de glace brusle au feu de nos doublons. 
Si rherbe Ëthiopis fait tomber la serrure, 
Nostre discours (ait cheoir la nymphe aux cours-talons. 

Aux doux accords d*un luth nostre voix mariée 
Porte Tame à i'oreiHe oûir un paradis. 
Et dansant, nostre grâce au geste appariée 
Donneroit de Tamour aux plus chastes Judits. 

Pour rendre de tout point une dame contente 
Sans le satirion, la Pistache et les œufs. 
Le mol begayement d'une langue qui tente. 
Invincibles nous rend au duel amoureux. 

Qu'on ne nous blâme point du vice de paresse, 
Ce morfondu péché répugne à nos désirs. 
Car il n'est tordion, cuUotis, ny souplesse 
Qu*Amour ne nous instruise au fort de nos plaisirs. 

L'Aretin fut un sot de limiter un nombre 
Des postures qu'on tient au maneige d'amour, 
Si de Tenfer pouvoit ressusciter son ombre, 
Bien d'autres il verroit pratiqtier à la cour. 
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i 

Mais laissant Jupiter et son beau Ganimede | 

D*un stupre abominable offeneer le soleil, i 

Pour donner k nos maux un licite remède | 
Nous humons à lougs traiets le nectar d*nn bel œil. 

Enragez donc Vuleans, tenez maussades âmes 
Ces amoureux tendrons jour et nuict enserrez, 
Vos rigoureux glaçons augmenteront leurs ilames 
Et plus serez jaloux plus cocus vous serez. 



CONTRE QUELQUES POET ASTRES 

OUI AUROYEHT HEDIT DE DEUX DAHES D'IORHEUR. 



>■' 




. pris d'une fureur sainctement équitable, 
t^v Et pour vanger Thonneur de deux divinités. 
Je veux, petits brouillons, d'un vers épouvantable 
Vous faire repentir de vos temeritez. 

Lorsque vous aurez leu ce furieux yambe, 
Prophanes, pour avoir de ces dames médit. 
Je veux que vous sembliez le malheureux Lycambe 
Qui, les vers d*Afchiloq ayant leu, se pendit. 

Celles qui prizent tant vos misérables muses 
Sont trois vaches en rut, trois insolentes sœurs. 
Trois louves en chaleur, trois Parques, trois Méduses» 
Trois Gorgones encor, trois l'ages» trois fureurs. 
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Hais les dames de qui j'entrepren la deflfence. 
Sont deux rares Gipris en extresme beauté, 
Deux Charités d*amour, deux Palas en prudence, 
Deux eelestes Junons en grave majesté. 

St, vilains, vous avez vomy contre ces belles 
Le médisant poison de vos esprits pervers ; 
Mais le ciel, ]pour punir vos fantasques cervelles, 
I.^ écraze aujourd'hui du foudre de mes vers. 

Tremblez doncques, poltrons, tremblez en ceste guerre, 
Au pied de ces beautcz mettez vous à genoux : 
Cecy n'est que Tesclair de mon grondant tonnerre. 
Le bruit de mes canons, le sifler de mes coups. 



CONTRE UNE DAME 

TROP MAIGBE. 




on, je ne Tayme point cette carcasse d'os ; 

Qu*oiHie m'en parle plus, quoy qu'il y ait du lucre; 
J'ayme autant embrasser l'image d'Atropos, 
Ou me laisser tomber tout nud dans un sépulcre. 

Dès la première nuict de nos embrassemens, 
J'imaginay sa chambre estre un grand cimetière; 
Son corps maigre sembloit un monceau d'ossemens, 
Son linceul un suaire, et sa couche une bière. 

5. 
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Ce seroit violer le droict des trespassez 
De toucher, sacrilège, à ses membres éthiques ; 
Je les baiserois bien s^ils estoieot enchasset^ 
Gomme au travers d*ttn verre on baise les reliques. 

Belle, dis-je (tastant la peau de son tetoo). 
Pour ne me point blesser lorsque je vous embrasse, 
11 faudroit vous garnir les membres de cotton. 
Ou que je fusse armé d*un bon corps de cuirasse. 

Quand je touche aux rasoirs de vostre hastelet. 
Je n*oserois mêler mes os avec les vostres. 
Vostre mère vous fit disant son chapelet, 
Puisque tout vostre corps n'^t que de patinostres. 

Au châlit innocent j'eusse dit ces propos : 
Pourquoy faut-il, jaloux, que si haut tu caquettes ? 
Mais je cogous la dame au cliquetis des os. 
Comme on cognoit un ladre au bruit de ses cliquettes. 

Son meusnier, Tautre jour, revenant du marché 

(Piqueur alternatif de ceste haridelle). 

Me dit quMl en avoit le eu tout escorché, 

Et que son asne estoit plus franche d*ambl6 qu'elle. 

Un jour que ce vieux fust d'arquebuse à gibier. 
Je tastonnois par tout, je luy dy : m'amie. 
Que vous auriez besoin d'un excellent barbier 
Pour enfiler les os de vostre anatomie! 

Ce corps qui va craquant aussi-tot qu'on restreint 
Me semble trop fragile anx amoureux approches; 
Il vaut mieux le garder pour le vendredy sainct. 
Servir de tourne velle au deffaut de nos cloches. 



À 
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Que ces Pères dévots s'aillent doncques cacher 
Qtti estiment Gatin trop chamelle et gaillarde ; 
SI paillardise n*est que péché de la chair 
Catin ne fut Jamais ni putain, ny paillarde. 



A MADAME OLYMPE, 

QUI ATMOrr LES HOMMES SANS BARBE. 

JJM Dieu ne plaise. Olympe, que je grimpe 
^^sl!) Dessus ton corps comme un audacieux ! 
Ne fut-ce pas dessus le mont Olympe 
Que les Titans firent la guerre aux Dieux? 

J*ayme bien mieux une raze campagne 
Qu'ambitieux prendreTessor si haut. 
Puis, sçais-tu pas que tu fus la montagne 
Où ton i£giste a teu son eschaffaut? 

Ton tein, flétry de couleur de rheubarbe, 
Fuit les baisers de ces hommes barbus ; 
Mais, à propos, mon eu n'a point de barbe : 
Sois sa baphné, il sera ton Phébus. 

Ce damoiseau qui fit pour ton mérite 
Par un bourreau eschanerer son collet 
T'a bien monstre que rarement habite 
De la sagesse avec du poil follet. 

Ne lit-on pas que Cyprine la douce 
N'engendra rien de son fleiiet Adoo ? 
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Trop bien de Mars la robuste secousse 
Mère la fit du gentil Cupidon. 

Mars est barbn, mais sur la rouge trongne 
Du dieu Bachus ne croit point de cheveux : 
Ayme-tu mieux un visage d*yvronpe 
Qu'un masle front d'un guerrier généreux? 



LE TRIOMPHE D'AMOUR 

SUR MARS ET LA MORT. 



DIALOGUE. 

AMOUR. 

Quel dieu s'opposeroit, plein de témérité, 
Au lancer de mes traicts? Quelle divinité 
Se voudroit esgaler à ma grandeur suprême ? 
Seroit-ce toy, grand Mars, dont la fierté extrême 
Grave la peur au flront de tous les immortels? 
Non, tes armes, mon brave, honorent mes autels. 
Helas ! combien de fois ta poitrine, eschauffée 
De mon feu amoureux, m'a servy de trophée ! _ 
Ma mère le sçait bien, dont les charmeurs appas 
Firent cent fois pâmer ton ame entre ses bras. , 

MARS. 

Voyez ce petit nain, ce bastard téméraire. 
Des volages mortels le supplice ordinaire, 
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Cest aveugle archerot, ce douillet^ cet enfant 
Des hommes et des dieux veut estre triomphant ! 
le brave héros ! qu'il a fait d'exploits d'armes. 
Qu'il s'est monstre vaillant au milieu des alarmes! 
Il est vray que tous ceux que son traict a touchez 
Deux à deux sur les licts se renversent couchez. 
Voylà tous les effects de sa lubrique flame, 
Et toutes fois enflant le levain de son ame. 
Orgueilleux, se compare à moy, dont la grandeur 
Ne trouve de compagne en la vaste rondeur 
De ce grand univers ! Je suis t'eifîroy des honmies, 
Le gardien des dieux ; et des deux oii nous sommes 
Je raze les chasteaux, j'ordonne les combats, 
Je donne les assauts, j'enfiame les soldats, 
Je mine les fossez, je brise les murailles. 
Je braque les canons, je préside aux batailles. 
Et bref, sans les efforts de mon bras glorieux. 
Les enfans de la terre eussent ravy les cieux ! 

LES AMANS. 

Aymé qui veut les alarmes. 
Le brillant esclat des armes. 
Le cliquetis des harnois 
Et le bruit confus des voix. 
Les campagnes de sang teintes. 
Et des blessez les complaintes, 
Nous aimons plus mille fois 
Amour et ses douces loix. 
Les appas d'une naaislresse. 
Les cordons d'or de sa tresse, 
L'attraict charmeur de ses yeux, 
Ses baisers délicieux, 
Son front où l'amour se joue, 
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Les lys neigeux de sa joue. 
Et de son double sourcy 
Le dcmy cercle noircy, 
Son sein à double pommette, 
Dont Tenfleure rondelette 
Va poussant et repoussant. 
Se haussant et s*abaissant, 
Ainsi que la mer Thirene 
Dessus la mobile arène. 
Va et revient lentement 
D*altematif mouvement. 

LES GUERRIERS. 

Vante amour qui voudra, ses charmes, ses blandices, 
Ses amorces, ses feux et ses folles délices. 
Un plus digne brazier nous enflame les cœurs : 
Nous addressons plus haut le vol de nos envies. 
Et sçachant que la gloire est au champ des labeurs. 
Nous, allons achettant aux despens de nos vies. 
Amour est un poison à ceux qui en ont pris ; 
Poison? non, un bourreau qui trouble nos esprits; 
Bourreau ? non, un vautour qui nos âmes dévore ; 
Vautour ? non, c^est un feu qui brusle incessamment; 
Feu ? non, une furie, ou c*est ensemblement 
Poison, vautour, bourreau, feu et furie encore ! 

LA MORT. 

Que vous sert, mes amys, ces débats superflus. 

Puis que vos corps mortels, dans un tombeau reclus, 

N'auront jamais soucy ny d'amour, ny de guerre ? 

Amoureux et guerriers ma fureur sentiront, 

Les célestes esprits au ciel s'envoleront, 

Et les terrestres corps pourriront dans la terre. 
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AMOUB. 



Cruelle, tu te trompe, et ton poisou mortel 

Ne peut foire mourir ce qui est immortel : 

Ne suis-je pas un dieu, et d'immortelle essence ? 

Tu peux bien séparer deux amans quant aux corps, 

Mais leurs gentils esprits, dont j*ay fait les accords, 

Eneor dans le tombeau braveront ta puissance. 




EPITAPHE DE PEBRINE. 
SONNET. 



J gist qui chevanchoit dés ses plus tendres ans, 
-Qui fut par un incube ao berceau chevauchée, 
Qui, petite, desjà d^un sale feu tonchée, 
Se faisoit chevaucher par les petits enfans. 

Grande, chevaucha tant les petits et les grands. 
Que toiijours à Tenvers on la trouvoit couchée; 
Enfin, vieille, mourut haridelle ecorchée, 
D*avoir tant chevauché aux villes et aux champs. 

Bref, ceste grand* jument que les aréopages. 

Les soldats, les bescbeurs, les laquais et les pages. 

Mirent jadis au trot, au galop et au pas, 

Tourna si dextrement or* à droit, or* à gauche. 
Et fit si bien après son infâme trespas, 
Qu*encore dans Tenfer un démon la chevauche. 
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A ELLE MESME. 
SONNET. 




n dit que Pasiphse s*accoupla d*un taureau 
Dont naquist sur la terre ud monstre espouvan- 
Perrine, qu'as tu fait du monstre abominable [table : 
Que jadis tu conceus de Touvrage d*un veau ? 

Tu Tousses, sanguinaire, estranglé au berceau. 
Honteuse d'alaicter cest ourson effroyable ; 
Hais la Parque aussi tost (plus que toy pitoyable) 
Le passa de ton ventre au funeste tombeau. 

Encor de Pasiphae le détestable crime 
N'egaloit pas le tien ny de ton veau de dlme, 
Car ceux là n'estoy«nt pas liez de parenté. 

Mais ce veau fut ton gendre (avec qui tu t'assemble) : 
Ainsi meslant Tinceste à la brutalité, 
Tu es incestueuse et sodomite ensemble. 



CONTRE UNE VIEILLE IMPORTUNE. 




^ urie aux crins retors, exécrable megere, 
^^^Qui te fait tant vomir de poison contre moy, 
Et troubler la beauté qui me donne la loy 
Des importuns discours de ta langue légère ? 
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Quel démon enyieux tous les jours te suggère 
Les moyens d'ébranler le roc de nostre foy ? 
Penses tu que la saincte, en qui seule je croy. 
Soit infidèle autant que tu es mensongère ? 

Non, non, vieille sorcière, invente si tu veux, 
Mille charmes nouveaux pour dissoudre les nœuds 
Dont Cupidon estreint nos amoureuses âmes : 

Tu feras lors cesser nos honnestes esbats, 
Quand tes yeux cesseront d*alumer aux sabats 
Dans le sein des démons des impudiques fiâmes. 




A UNE LAIDE, 

AMOUREUSE DE L'AUTHECB. 



n œil de cbahuan, des cheveux serpentins, 
>Une trongne rustique k prendre des coppies, 

Un nez qui au mois d'aoust distille les roupies. 

Un ris sardonien à charmer les lutins ; 

Une bouche en triangle, oii comme à ces mastins 
Hors œuvre on voit pousser de longues dents pourries, 
Une lèvre cbancreuse à baiser les Furies, 
Un firent piastre de fard, un boisseau de tetins 

Sont tes rares beautez, exécrable Thessale ; 
Et tu veux que je f ayme, et la flame loyalle 
De ma belle maistresse en ton sein estouffer ! 

Non, non, dans le bordeau vas jouer de ton resti) : 
Tes venimeux baisers me donneroyent la peste, 
Et croirois embrasser une rage d'enfer. 

G 
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EPITHALAME INCERTAIN. 

Pœme choisi par Vauthewr, pour, comme en un champ 
spacieux, donner carrière à ses inventions poétiques-. 




' uittez, Mases, vos caroUes, 
"Vos gazons, vos rives molles ; 

Laissez vostre mont natal, 

Vos campagnes Beotides, 

Vos fonteines Pegazides 

Et vos sources de cristal. 

Venez, vierges immortelles. 
Venez, sçavantes pucelle». 
Chère semence des cieux ; 
Chaussez vos riches bottines. 
Et troussez vos cottes fines 
D'agraffes d'or précieux. 

Venez, filles de mémoire, 
Dedans vostre char d'yvoire. 
Toutes à Paris loger; 
Venez voir la nopce heureuse 
D'une bergère amoureuse 
Et d'un amoureux berger. 

C'est ce Chariot qui surpasse 
En gentillesse et en grâce 
Tous les bergers de ces bois, 
Comme un beau pin qui se dresse. 
Dedans la forest épaisse. 
Sur tous les arbres de chois. 
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C'est la gentille Ysabelle 
Qui en toute chose excelle 
Les bergères de son temps, 
Et les nymphes de la prée, 
Comme une roze pourprée 
Les autres fleurs du printemps. 

Sus, race de Mnemosine, 
Qui d'une fureur divine 
M'avez épris tant de fois, 
Faictes qu'aujourd'huy je chante 
Si doucement, que fenchante 
Les monts, les rocs et les bois. 

Ou pendez en vos écharpes 
Vos luths, vos cithres, vos harpes, 
Pour d'un son mélodieux 
Semondre au bal les bergères, 
Les dryades boecageres, 
Les faunes, les demy dieux. 

io, Ciion, ma mignonne, 
Voy la troupe feletonne 
De ces satyres barbus. 
Et ces danceresses fées 
Qui trémoussent décoiffées 
Souz ces aliziers toufilis. 

Quelle brigade s'avance. 
Qui saute, trépigne, dance. 
S'entre-tenant par les mains? 
Sont ce pas nos oreades, 
Nos napées, nos nayades 
£t nos foiastres sylvains ? 



64 LE BANOCET DES BOSES. 

que le grand Pan est ayse. 
Qui dans ces reseaui rebaise 
Le front, la bouche et les veux 
De la Syringue endormie 
Au son de sa chalemie 
Qui endormi roit les dieux ! 

Hais quelle superbe troupe 
Descent de Therfoeuse croupe 
Qui fait sourcer ce ruisseau ? 
Sont les deïtez siH>fesmes 
Qui Tiennent bénir eux mesmes 
Le lict d*ttn couple si beau. 

Jupiter, cbef de la bande, 
Dançant d^allegresse grande. 
Tient la main de sa Junon ; 
Herme, avec sa capeline, 
Y conduit Mars et Giprine 
Et le sçavant Apolon. 

Saturne, faisant gambade. 
Laisse son humeur maussade. 
Déride son front divin, 
Et, gaillard, demande à boire 
Pour noyer son humeur noire 
Dedans un verre de vin ; 

Puis, sur le nombre dorique» 
D'une passe-meze antique 
Gravement marque les pas^ 
Pardonnant à sa Cibelle, 
Quand sa pitié maternelle 
Sauva Jupin du trespaa. 
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Cibelle, mère nature, 
Qui ne porte pour eoeffure 
Que des cbasteaax et des tours, 
Après qui les coribantes 
Dancent à trongnes flambantes, 
Au son confus des tambours. 

Diane la Cbasseresse, 
De ces forests la déesse, 
Vient du baiser ravisseur 
De sa boncbette blemie 
Presser au vai de Latlimie 
Les yeuK de son beau pasteur. 

Toy, Latone Delienne, 
Yompée, Orthygienne, 
Mère des flambeaux bessons, 
Qui fis tes coucbes secrettes 
Cependant que les Curettes 
Rompoient Tair de leurs cbansons. 

Hebé, Tespouse d*Alcide, 
Jeune déesse sans ride, 
Belle eschansonne des cieux. 
Jadis par ^unon conceud, 
Mengeant la froide laictuë 
Chez le forgeron des dieux. 

Cbarites, troupe divine, 
Tbalie, Aglaye, Euphrosine, 
Et vous, verdoyantes sœurs, 
Filles de Themis, fruictieres, 
Heures, du ciel les portières, 
Qui dégouttez sur les fleurs. 

6. 
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Plute, dieu de la richesse, 
Toy, Cerez, aime déesse. 
Qui à Triptoleme fis 
Fe coDder la térre-mere, 
Et donnas la mort au perte, 
Immortalisant le fils. 

Sus, divioitez sacrées, 
Ces nopces soyent illustrées 
De vos immortels honneurs l 
Carollez d*un bransle souple. 
Et remplissez ce beau couple 
De vos célestes faveurs. 

Mais quel est ce dieu superbe. 
Musclé, vermeil, jeune,, imberbe. 
De tant de peuple escorté. 
Et qui chancellant sommeille 
Dans ce char bordé de treille 
Par des tygres emporté? 

Qui, pour mafgnifique sceptre, 
Bransle un thyrse dans sa dextre. 
Cerné de pampre et de pin. 
Et qui porte une couronne 
D*if, de narcisse, d*auvronne, 
De lierre et de sapin ? 

C'est Bacehus, muse ma belle, 
Bacchus, le fils de Semelle ; 
C'est luy, je cognoy ses Pans, 
Ses Cobales, ses Clodones, 
Bassarides,* Mymalones, 
Ses Baccbes, ses ^Egipaus. 
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Oy-tu comme ses prestresses, 
Ses bacchantes prophetesses, 
Deschirent Tair de leurs cris ? 
Recognoy-tQ les Hyades, 
Les EvaDtes, les Tbyades, 
Lusus, Silène et Macris? 

Bromien, Baffarée ! 
Que maudite est la contrée 
Qui ne fa jamais cogneu, 
Dyooise, Dithyrambe, 
Ignigene qui m*enflambe. 
Grand Dieu sois le bien-venu ! 

Sois lebien*venu, Bimere, 
Thebain, Denis, Libre-Pere, 
Qui d*un œstre furieux 
Pique en tes festes sacrées 
Les Menades cayrrées 
De ton jus délicieux. 

A boire, à boire, Epylene ; 
Que mon chef, ooimne Silène, 
Soit de raisins couronné ! . 
Acrat verse à pleine tasse, 
Afin que bruire je fasse 
Les honneurs du cuisse-né. 
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Gomme prisonnier de guerre. 
Jadis les fils de la terre 
Le démembrèrent cruels. 
Et comme réduit en cendre, 
Phebus soudain fit reprendre 
Tous ses membres immortels. 




68 LE BANQUET DES MUSES. 

Comme Aronce, Cyanipe, 
Diagondas, Aristipe, 
Leucipe, Alcytbe et Penthé, 
Enragez bourreaux d*eux mesmes, 
Expièrent leurs blasphèmes 
Au sein de la cruauté. 

Gomme il tua TAmphibene, 
Comme de la mer Tyrene 
Il punit les matelots. 
Et comme fuyant Taudace 
De Lycurgue, roy de Thrace, 
Il se cacha dans les flots. 



BeuYons, beuvons, je m*altere. 
Hermaphrodite, Plaustere, 
J'ay le goziez enroué : 
Lene, verse, je te prie, 
Que, plein de son tan, je 
Jach, Evan, Ele, Evoûé ! 



crie : 



Çà ! du pampre, du lierre ! 
Çà ! que je boive à plein verre 
A la santé de Bacchus, 
Froids bydropotes, arrière : 
Beuveurs d'eau, brasseurs de bière 
Sont tous coquins ou cocus ! 

Mais suis-je pas sur Rhodope? 
Que martelle ce cyclope? 
Quels dragons estincelants ! 
Prenez, tuez ces phantosmes ; 
Esgorgez dans ces atomes 
Ces crocodilles voilants. 
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Quoy ! les Parques, les Furies. 
Cerbère et les Hesperies 
Voient dans le sein des airs ; 
Et le vermeil Erythrée, 
Larapos, Phlegon, Phylogée 
Galopent dans les enfers! 

Muse, tiens moy, je cbanceile, 
Un feu roue en ma cervelle, 
vendangeur leneen ! 
Hé ! laisse moy que je pousse, 
Poussé d*une ardeur plus douce, 
Ce cantique hymenéen. 

Or sus, Clio, ma fortune. 
Où est le grand dieu Neptune, 
Le roy des flots vagabonds, 
Qui tous les dieux rassasie 
De nectar et d ambrosie 
Dedans ses palais profonds ? 

Va, vierge, va le semondre ; 
Va donc rapidement fondre 
Dans ses dômes yvoirins; 
Qu'Âmphitrite, sa compagne. 
Quitte la moitte campagne 
Et tous autres dieux marins. 

Saisis de gentilles fiâmes. 
Brident leurs hypopotames 
Et s'en viennent voir dancer 
Mille beautez éternelles. 
Mais gardent que nos mortelles 
Les blessent sans y penser. 



70 LE BANQUET DES MUSES. 

Sur tout, que ce dieu n*oublie 
Xante, Melite, Thalie, 
Dynomene, Âmphitoé, 
Ampbinome, Panopée, 
Euridice, Dejopée, 
Glimene, Gimothoé. 

Qu'il ameine Philodoce, 
Orithye et Cymodoce, 
Drime, Janire, Greuis, 
Penope, Agave, Aretuse, 
Protho, Gydipe, Pheruse, 
Apseude, Ephire et Doris. 

Bref, viennent des bors humides 
Les cinq fois dix Néréides, 
Les syrenes, les tritons, 
Melicerte, Leucothée, 
Glauque, Palemon, Prottiée, 
Les dorades et les tons. 

Tandis, doctes Pimpleades, 
Gtaercbez Hymen, Thespiades, 
Hymen, le dieu conjugal, 
QuMl vienne entonner luy-mesme 
Yostre céleste sisteme 
En ce banquet nuptial. 

Le restaurateur du monde, 
Hymen, la source féconde 
D*où coulent nos biens plus doux, 
Ghasse vice, chasse guerre, 
Sans qui les hommes sur terre ' 
Ne vivroyent qu'en lou-garoux. 
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Grand Dieu ! n'est-ce toy qui donnes 
Des successeurs aux couronnes. 
Des rois aux peuples domptez, 
Aux républiques des princes, 
Des gouverneurs aux provinces, 
Des magistrats aux citez ? 

Par tes lois chastes et belles. 
Nos races sont immortelles, 
Et nos gestes triomphans 
Ne boivent point le Cocyte, 
Car ta grâce ressuscite 
Les pères en leurs enfans. 

Par toy, de la Macedonne, 
Alexandre eut la couronne. 
Car c*est un grossier abbus 
De croire un prince si brave, 
Estre bastard de l'esclave 
Ou sorcier Neptanabus. 

L'orgueilleux fils de Clymene, 
Qui fut Jadis pour sa peine 
Foudroyé de mille dards. 
Fait encor dire à TAffirique : 
Maudite est la republique 
Oii dominent les basiards. 

Ces levrettes mastinées 
Sont aussi tost equenées; 
Bastards boivent les affronts, . 
L'acier de leurs traicts rebouche : 
Jamais l'adaltere couche 
N'engendra que des poltrons. 
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Vien donc Hymen Hymenée, 
Vien ceste heureuse journée 
Bénir ce couple d*amans. 
Et chanter plus d*amourettes 
Que Taube sur les fleurettes 
Ne verse de diamants ! 

Ameine avec toy Terpandre, 
Melanipide, Nicandre, 
Line, le fils d'Amphimar, 
Ëumolpe, Ephore, Musée, 
Hésiode, Homère, Orphée, 
Sapho, Tamire et Pindar. 

Chante le rapt d*Orytbie, 
La belle fieur de Glytie, 
Les larmes de Niobé, 
L*ame de Pyrame errante 
Quand sur sa lèvre mourante 
Mourut la belle Thisbé. 

L'Etbiopique Andromède, 
L'aigle qui mit Ganimede 
Dans les célestes flambeaux ; 
L'adolescent Giparlsse, 
La fontaine où vld Narcisse 
Amour caché dans les eaux. 

La trahison de Zephire 
Quand Phebus, roy de la lire, 
Meurtrist Jacinte le beau, 
: Et la feuille au feu criarde 
Qui Daphné, vierge fuyarde, 
Gâche au delphique flambeau. 



LE BANQUET DES MUSES. 75 

Comme irrita Philonide 
De la chaste Titanide 
Le vindicatif démon, 
Fiere qu*une nuict obscure 
Elle eut de Mars et Mercure 
Antholic et Pbilamoo. 

Chante la gageure faite, 
Touchant le jeu d*amourette, 
Entre Jupin et sa sœur, 
Et le don de prophétie 
Que Taveugle Tiresie 
Obtint du dieu rayisseur. 

L'amour d'Alpbée à Diane, 
De Neptune à Theophane, 
L*infidelle Coronis 
Par Jupiter foudroyée, 
Ciprine en larmes noyée 
Sur la tombe d*Âdonis. 

La roche leucadienne, 
D*ott Sapho la Lesbienne, 
Phocas et Deucalion 
Dans les ondes se plongèrent. 
Où sans se noyer noyèrent 
Leur brûlante passion. 

Dy le stratagème encore 
Qu'inventa jadis TAurore 
Contre Thonneur de Procris, 
La loyauté de Gephale, 
Nictimene sépulcrale 
Et ses eifroyables cris. 
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L^amour 4b pasteur d'Anphrise, 

EriciDeetflon Anebise, 

La sibile aax noms divers 

Qai fit, pour Tivre un long aage, 

Preseot de son pucelage 

Â PbelNis, père des vers. 

Pythis en pin transformée, 

be Pan jadis bien-aymée. 

Et comme Apollon lassé 

De poursuivre en vain Cassandre, 

Alla ses lauriers espandre 

Au sein de la belle Issé. 

Connue Palfas, la sçavsmte, 
Qui fait tant de Tarrogante, 
Chaste n'a tonsjoursesté, 
Puis qu'engendrer luy eschape 
Du médecin iËseulape 
La déesse de santé. 

Chante l'artifice rare 
Du reforgé dans Lipare 
Au feu des ciclopes nus, 
Qui fit à la cour céleste 
Voir le vergongneux inceste 
De Mars au lict de Venus. 

Comme en la grotte Eleusine 
Pluton ravit Proserpine 
Dedans sa charrette d*or, 
OU sont attelez Orphnée, 
iËthon, le fougueux ISictée 
Et le ronflant Alastor. 
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Chaste les ftuMs euisaDtes 
Du diev que les coribâ&tes 
SonnaBS Jadis leurs bàsiîBs, 
Emportèrent à grands tourbes ; 
GoBte nous tontes ses fourbes 
Et ses anottreux larcins. 

Quand Lede en eigne ii courtise. 
Quand pour la fille d*Acrise 
Il se diange en gouttes d*or, 
Satire pour Aatiope, 
Thoreau pour la belle Europe, 
L'heritiere d'Agenor. 

En feu changé pour i£gine, 
En pastre pour Ms»M>siiie, 
En mouton, estant vaincu 
De la femme d'Ampiiitrie, 
En aigle pour Astérie 
Et pour JiHiOD en cocu. 

€hattter3»-tu bien sans rire 
Comme Silvain, vieux satyre, 
Pensant Yole forcer, 
L^aveugle amour qui le brûle 
i.e transporte au lict d'Hercule, 
Que tout nnd veut embrasser ? 

Jà, ce dieu ftretillant d'aise, 
Afin d^amortir sa braise, 
D'Yole cherche le sein; 
Mais trouvant la chair velue 
D'AIcide porte^^massuë. 
Soudain retire sa main. 
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Quand ce grand fondre de guerre. 
Fils du dieu lance-tonnerre 
Se reveillant tout panthois. 
Donne à Silyain telle entorse, 
Qu^à grand peine eut il ki force 
. De se traîner dans le bois. 

Exemple aux chamelles âmes 
De ne s'adresser aux femmes 
De ces guerriers indomptez. 
Et belle leçon au sage 
Que la honte est Tapennage 
Des lascives voluptés. 

Cesse, Hymen, ton odelette : 
Ceste mignarde ondelette 
M'entraioe au fil de ses eaux; 
Son doux murmure m'abuse. 
Et jà sommeilloit ma muse 
Sur les bords de ses ruisseaux. 

Sus, ma Clio, qu'on s'esveiUe* 
Que prestes-tu tant Toreille 
A ces amoureux discours? 
Youdrois-tu point dans mon ame 
R'allumer encor la flame 
De mes premières amours l 

Non, ne r'ouvre ceste playe 
Que le temps guarir essaye 
Par son bâme précieux. 
Et si mon mal est sans cure. 
Oublions en la pointure 
A la danee de ces dieux. 
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Mais, qn me pourroit résoudre 
Poùrqnoy Jnpin est sans fbwire, 
Que Mars est toit des-amé 
Et que BelloBite la flere 
N*a plus sa kiaee gverriere 
Ny son œi^e cbanné? 

Pourquoi le vaillant Alcide 
N'a plus sa masse ttomieidef 
Sa faux Sftturoe inrudent, 
Que Vttkan est sans flamcelws, 
Dictine et Phebas sans fledies, 
Et Neptune sans trident ? 

Est-ce, muse ma mifnarde, 
Que ceste troupe gaillarde 
Ne vent employer ee ionr. 
Contre ces beautea mortelles. 
Que les armes naturelles 
Et les foudre» de rameur? 

Mans 011 est-il 1 6 Cytliere ! 
Ton fils Amour, douce mère, 
Helas ! ok s*est*il rendu 1 
Que ferez tmis, bergerottes. 
Et vous, nymplies de ces grottes. 
Si Gupidon est perdu ? 

Qui fera voaebaii&oniiettes, 
Escoiitera vos sornettes. 
Creusera vos etudumeaiix? 
Qui tressera vos guirlandes ? 
Qui tapissera vos landes ? 
Qui peuplera vee troupeaux ? 
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Sans luy, nous pouvons bien dire 
Que la nopce est un mariire^ 
Un vray enfer nuict et Jour, 
Une mer pleine d*orage : 
Mal-heureux le mariage 
Qu*on célèbre sans Amour. 

Sus donc, amoureuse bande, 
Cherchez ce Dieu qui commande 
Sur la terre et dans les airs, 
A tous les cercles sublimes 
Et dans les profonds abîmes 
Des plus orageuses mers. 

Fils aisné de la nature, 
A qui doit la créature 
Son repos, son mouvemeni, 
L*unique mastic du monde 
Sans qui la machine ronde 
Periroit en un moment. 

Vous le cognoistrez, pucelles, 
Aux trois couleurs de ses ailes. 
Pourpre, azur, jaune-doré, 
A son regard amyable, 
A son carquois redoutable, 
Par tout le monde adoré. 

A sa cheveleure rousse, 
A ses flesches, à sa trousse, 
A son dard, à son flambeau, 
A ses feintes, à ses charmes, 
A ses soupirs, à ses larmes, 
A son arc, à son bandeau. 
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Il est bean par eieellence, 
De petite corpulence, 
Les membres gras et douillets, 
L*«il brun, la grâce naifve. 
Le sang ebaud, la couleur Tifre, 
Le tein de lis et d'oeillets. 

Il est couronné de rozes, 
Mille fleurettes eclozes 
Naissent dessouz ses patins, 
Mignard, la voix attrayante, 
Sa parolle bégayante 
Et ses gestes enfantins . 

Qu*on ne le cberche en Menale, 
Mais en Papbos, m Miscale, 
En Gnidé, en Gipre, et plus bas 
Dans Amatbonte, en Cythere, 
Séjours plaisants où sa mère 
Prend ses amoureux esbats. 

Mais sçachant ceste assemblte, 
N'est-il point allé d'emblée 
Rayir l'empire des cieux. 
Piller l'arsenal des poudres. 
Saisir les feux et les foudres. 
Et des-armer tous lez dieux ? 

Ou dans les royaumes sombres 
Tourmenter encor les ombres 
De ses venimeux attraicts, 
Ou dans l'antre du ciclope 
Faire que Broute ou Sterope 
Forge la pointe à ses traicts ? 
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Non, le voylii, le folastre, 
Que runivers idolaUre ; 
Le voyez vous, eét arcber. 
Ce garçon plein de cautelle 
Dans les beau yeux d'Isabelle 
Honteusement se cacber 1 

Craignant les mains vengeresses 
De tant de belles déesses 
Dont il a navré les eoeurs. 
Et de briier ses maebiiies 
Contre les ebastes poietrines 
Des neuf eastaUdes sœurs. 

Ne redoutez plus^ines dames. 

Ses traicts, ses attraicts, ses tames, 

Son arc, son dard, son flambeau : 

Ce petit en£ant volage 

\ perdu son équipage 

Dedans les yeux d^sabeau . 

Et, dévalisé de fleebes, 

De brandons et de flame<^d5» , 

Carrotté de toutes parts» 

Pleurant tout nud, la eonvie 

De luy redonner la vfe 

Au fèu de ses doux regards. 

Ainsi, 6 vengeance extreine l 
Amour, amoureux luy mesme 
De ce roc dfi cbastiHé, 
Esprouve eon^ien de femt 
Donne la poursiûlte vaûie 
D^une îBvicible beauté! 
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Il voit bien, le téméraire, 
Comme sa flame est amaire, 
Combien nos sens sont confus 
Parmy Tamoureuse orage, 
Le desespoir et la rage 
Qu*apporte un rude refus. 

Mais Jà la blonde crinière 
De Faslre porte-lumierc 
Trempe aux espagnoles eaux. 
Et des-jà la nuict brunette 
Aux limons de sa charrette 
Fait atteller ses moreaux. 

Sur le coupeau des montagnes, 
Mélisse, avec ses compagnes. 
Nymphes au pied diligent, 
Cbosse à meuttes descouplées, 
Par les forest amiclées. 
Le cerf aux branches d'argent. 

Allez donc, âmes gentilles, 
Mesler ces fiâmes subtilles 
Qu'Amour attise en vos cœurs, \ 
Et que ceste nuict obscure 
Recompense avec uzure 
Vos amoureuses langueurs. 

Qu'embrassez dans vostre couche. 
Flanc à flanc et bouche à bouche, 
Donnez et rendez eneor. 
D'une mignardise mole. 
Plus de baizers que Pactole 
Ne contient de gouttes d'or. 
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Ramassez à lèvres glouttes 
Vos asmes demy dissoutes 
En ce diiel amoureux; 
Et qu'Amour, de la partie, 
A vostre ardeur alentie 
Suggère de nouveaux feux. 

Que 1* Aurore & la pareille, 
De long-temps ne se reveille 
Du sein de son vieux penard ; 
Que le roydes Aames blondes, 
Endormy dessouz les ondes, 
Ne se levé que bien tard ! 

De vos plaisirs légitimes 
Facent tous les dieux sublimes 
Naistre maint prince puissant, 
Dont le bras un jour arbore 
•La fleur que la France honore 
Sur rinfidelle croissant ! 

Jamais Taffreuse Discorde 
De vostre maison n'aborde ; 
Mourant, n'ayez qu'un tombeau ; 
Que rien ne vous des-assemble, 
Que Gharon vous passe ensemble 
Dedans un mesme batteau ! 
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LE BAILLEUR D*EXGUSES 

EN PATEVBflT. 



" a Hern^a pourtant de baleines, 




La terrct n'a tant de fontaines, 
N*y tant d^astres le firioiament. 
Qu'il §st de faiseurs de fusées. 
De iMilleiirs d« bille-vezées 
Et d'Excuses en payement. 

EspftEais*tu qu« toa affaire. 
Par ce pud ^«i la devoit faire, 
l>e&t reissir beureoseneol ? 
Toute Frelore, ce mvi bayes ; 
Il sufifit^ amy, que tu ayes 
Des Excuses en payeinefit 

Si quelqu'un te ftdt la promesse 
De t'eskirgir de «a richesse, 
Prensi-le au mot présentement, 
Car, si sa volonté repose. 
Il bailkra pour toute chose 
Des Excuses es payement. 

Quelqu'un te deit-il> une sopune ? 
Si quelque sergeant ee le somme 
Et le chicane ehaiidemest, 
Toujoujis ce bailleur d'esperaness, 
Te repaietra de Bé¥éreDces. 
Et d'fixetsesen payement. 
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Si ttD TieUlard prend une fille, 
Se cognoissant estre inhabille 
A fournir k Tappointement 
Et mettre dedans la belouse, 
11 donne à sa nouvelle espouse 
Des Excuses en payement. 

Mou petit cœur, que je te serre ; 
Si je ne craignois mon catherre. 
Je te le ferois rudement, 
A cela je ne crains personne ; 
Ainsi ce vieux penard luy donne 
Des Excuses en payement. 

11 ne faut pas, ma petite ame. 
Croire k nostre amoureuse flame, 
C'est assez d'un coup seulement, 
C'est la tasche du plus habille. 
Ainsi fait-il croire à la fille 
Des Excuses en payement. 

Vieux bouquin aux tétasses molles, 
Penses-tu par belles paroles 
Appaiser son feu véhément? 
Non, sa flame est trop violente, 
La pauvrette ne se contente 
D'Excuses pour son payement. 

Puisque tu luy fiais ces escomes. 
Elle te plantera des cornes 
Si elle a de l'entendement; 
Si tu trouves cela estrange, 
Elle te rendra par eschange 
Des Excuses en payement. 
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Monsieur, vostre mAi, dira-f elle, 
Deffend (|uli ma flame cruelle 
Vous donniez rafraidHSsemeet ; 
Et le mien, qui d'amour procède. 
Ne sçanroit prendre pour remède 
Des Excuses en payement. 

Je ne vous estois pas coHUBOde, 
Puis que ce catharre incommode 
Vous deffend mon attouchement ; 
Il vous falloit hermite rendre : 
En mariage on ne peut prendre 
Des Excuses eu fkayement 

AiuÀi difioit une pucelle 
A son vieillard) dont rallumeUe 
N'avoit plus de soustenement ; 
Et Tun et Tautre sans malice 
S'entredonnoi^t par exercice 
Des Excuses en payement. 

Un autre, en seml^lable posture, 
Prenant les plaisirs de nature 
*Un peu trop excessivement. 
Voyant son encre estre finie» 
Donne b sa nouvelle fourbie 
Des Excuses en payement. 

Il fit une lettre ployée. 
Feint qu'elle luy est envoyée 
Du grand Conseil e&presaemeot 
Pour quelque affaire d'importance ; 
La sotte alors prit sans doutance 
Son Excuse en payement. 

8 
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Mais tost après ceste friande. 
Songeant à si douce viande, 
Ressentoit uncbatoûillement ; 
Et, d'une absence si soudaine, 
Ne voulut prendre qu'à grand peine 
Des Excuse» en payement. 

Un jour donc ce tendron volage 
Laisse entrer le chat au formage. 
Mais non pas si secrettement 
Que la chose ne fut cogneuê ; 
Mais le Jean prit à sa venue 
Des Excuses en payement. 

Or, il faut qtfen passant je touche 
Un dont la femme fut en couche. 
Au bout de huict mois seulement. 
D'un enfant vivant et viable; 
Mais le sot print, pour vraysemblable. 
Des Excuses en payement. 

Puis il disoit : Non, c'est folie, 
Huict mois font un terme sans vie; 
Pour le sçavoir plus seurement, 
J'en veux le médecin entendre. 
C'est k faire aux cocus à prendre 
Des Excuses en payement. 

Le médecin de Happelourde, 
Qui fut adverty de la bourde, 
A ce bon Jean dit gayement : 
Mon amy, sçache que ta femme 
Ne t'a point baillé par diffame 
Des Excuses en payement- 



J 
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Les lunes, non les mois, Ton conte; 
Or, au temps que tu rae raconte, 
Neuf lunes sont entièrement 
Certain terme ou Tenfant a vie; 
I>rens donc de ta fidelle amie 
Les (sxcttses en payement 

Alors ce cocu à Tesprenve 
Content et allègre se treuve, 
£t retouroé gaillardement, 
Supplia sa femme et sa mère 
De vouloir prendre, sans colère, 
Ses Excuses en payement. 

Mignonnes, dont les belles âmes 
Suivent les amoureuses fiâmes, 
Tirez vos coups plus finement, 
£t si Ton découvre vos braizes. 
Donnez aux jaloux de vos aises 
Des Excuses en payement. 
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LES VERRIERS. 



ous ennemis mortels de la mélancholie, 
^® Vénérables Beuveurs aux fronts enluminez, 
Embrassez les Verriers de la noble Italie, 
Car ils font des Pinceaux à vous peindre le nez. 

Par ces braves Pinceaux nous entendons les verres, 
Verres qui parmy nous de grands miracles font ; 
Par eux nous oublions les malheurs de nos guerres, 
Et sans eux bien souvent le Dieu Mars se morfond. 
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Le Verre inspire aussi \o% serves poétiques, 
Cestoit Taymé joyau du bon ADaeréon, 
Et beaucoup trooreat plus de ftureurs prophétiques 
Au Verre de Baccbus qu'au Trépié d'Apollon- 

Entre les verres pleins Ton fait les mariages. 
Les pleiges, les marchez et les transactions. 
Et les hommes Ti voient agrestes et sauvages. 
Quand le verre addouext leurs rudes actions. 

11 donne Téloquence, il augmente les forces, 
Il rechauffe aux vieillards leurs membres eugelez, 
11 provoque à Tarnoor, r*alhune ses amorces^ 
Et fait trouver du feu entre deux culs gelex. 

Il noyé les soucis, il acquitte ]«s debtes. 
Il dissout aisément toutes diffieultez, 
Il fait voir les pensées des âmes ptus secrettes, 
Et d*un oracle faux tire des veritez. 

Si quelque scolarez nous objecte au contraire, 
Qu'au vin, non pas au verre, appartiennent ces droits; 
Nous renvoyons teter derechef sa grammaire. 
Et de la Synecdoche apprendre encor les loix. 

Aussi, comme à Pallas Tolive est consacrée. 
Le chesne à Jupiter, le laurier à Phœbus, 
Les cornes à Vulcan, le myrthe à Cytherée, 
Les verres sont aussi consacrez à Bacchus. 

gentil joty verre« û joly gentil verre, 

Joly verre gentil, gentil verre joly, 

Quel plaisir reçoit-oa quand la boudie on désert». 

Sur tOA bord qui ^tille ud nectar eramftisi l 
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Dans ces grands vases d'or, despence superflue, 
Le vin n'est si plaisant, bien qu'il soit de grand coust, 
Il ne peut contenter que le goust, non la veuë, 
Mais au verre il contenle et la veue et le goust. 

Le haut-hois est gaillard, plaisant est la pandore, 
Le citbre est argentin, le luth armonieux, 
Douce est la harpe aussi, gentille la mandore. 
Mais le verre cent fois est plus mélodieux. 

Le belliqueux soldat n'ayme tant son espée, 
Le berger ne va tant son chalumeau prisant, 
Le chicaneur sa plume, et Tenfant sa poupée, 
Comme va le beuveur sdh verre chérissant. 

Aussi la verrerie a tant de gentillesse, 
Qu'elle n'es point permise aux vilains roturiers, 
Car si tu n'es tout ladre, et pourry de noblesse. 
Tu ne souffleras point aux mouUes des verriers. 

Bien est vray qu'une fois quatre nymphes jolies, 
Que la discrétion nous commande celer. 
Nous vindrent visiter dedans nos verreries. 
Et voulurent chacune un beau verre souffler. 

Un impiteux glaçon eust congelé nos âmes. 
Si lors nous eussions peu ces bcautez refuser. 
Puis les Italiens sont amoureux des femmes — 
Quand ils ne trouvent point à Ganimédiser. 

La plus gaillarde donc commence sans feintlse, 
La première à souffler nostre metail fondu, 
Et le mettant au moule, à l'instant elle advise 
L'arrousoir de nature à sa verge pendu. 

8. 
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Hé! mon Dieu^ qu'est-ce là? s'écria U ptuvr^tte, 
Qttaad la secoBde dit : Qu*avez-vMi» donc , nui sieur? 
Là, ne faites point tant de la fiUe seerette^ 
Un vivant, bien plus gros, ne veos £ait pomt de peur. 

Je veuXy mon petit cœur, imiter ton ouvrage. 
Verrier, permettcz-moy que je souffle le ioùea ? 
Hé, mon Dieu, qu'il est beau ! vrayment j'ay ravautage, 
Car le mien est plus gros et plus long que le sien. 

Vous ignorez encor toutes deux la manière 
(Dit la troisième alors), le mien sera plus beau. 
Voyez-vous comme il est renfoncé par derrière, 
Et comme par devant il renverse la peau? 

La dernière n'estaut moins que les autres gaye. 
Et dont les mouvements sembloient plus ravisseurs, 
Si faut-il qu*en mon rang (ce dit-elle) f essaye. 
Si je le pourray faire aussi bien que mes sœurs. 

Lors, prenant un peu trop de notre chaude-fonte, 
La souffle, et puis la verse au fond du moule creux ; 
Mais soufflant à la verge, elle eut un peu de honte, 
Voyant que son Priape estoit plus gros que deux. 

Or, pour ces instrumens il y eut de la noise. 
Le mien est le plus droit. Gestuy-là est trop lourd. 
Le sien n'est qu'un festu. Le tien est une boise, 
Gestuy-cy est trop long, et cet autre est trop court. 

Laissez (ce dismes nous) ce débat, belles dames. 
Pour ces engins de verre, il ne vous faut fâcher. 
Mettez nostre métail dedans vos rouges fiâmes. 
Et nous vous apprendrons comme oa en fait de chair. 
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Elles qui ressesloient un semblable martire, 
Donnèrent poar response un souz-ris gracieux. 
Et ce <iulioanestemeDt leur bouche n*080it dire. 
Elles le firent assez ettendre par les yeux. 

Alors chacun prit celle où se jetta sa veue, 

Et qui fut pins sortable k son affection : 

Mais, d*autant que pour loi>s la table estoit rompue. 

Nous ftsmes sur le lict nostre colatton. 

Le bransle estant finy, ces Pénelopes sages. 
Pour fkire leur retonr» remirent leurs colets ; 
Car avec nos métaux finirent nos ouvrages. 
Comme avecques la notte on finit les ballets. 

Mais, hélas ! il n*est point de plaisir sans tristesse, 
Toujours après le bien le mal se fait sentir : 
Nous eûmes bon marché de ces douces caresses, 
Mais nous en achetons bien cher le repentir. 

Nous en avons porté la robe de Mercure. 
A peine en nostre bouche est resté une dent, 
Si^ost n'eûmes passé le détroit de nature, 
Que nous vîmes Suri, Bavière et Claquedent. 



SUITTE D'ËPIGRAMES. 



'd 



.TjfrY^ ^*^ ^ pleine main tenoit 
*^ 1 >? Le manche k Thibaut, qui frétille ; 
Thibaut, du eu carillonnott, 
Comme Alix toumoit la cheville. 
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Vilain, vous pettez? dit la fille. 
Quoy ! dit Thibaut sans s'estonner, 
Pensez-vous tant toucher Taiguille 
Sans faire l'orloge sonner? 

TETINS MAL COMPAREZ A DES BOULLES. 

N'en desplaise à Ronsard, les tétons de nos fiUes 
A des boules ne sont comparez justement. 
Car la boule ne sert que d*abbatre les quilles, 
Mais un beau sein les fait redresser promptement. 

D*UN BOSSU ET D'UN BOITTEUX. 

Le bossu dict au boitteux, chancelant 
Comme un batteau qu'on pourmeine sans peautre: 
que tu sçais des nouvelles, galand, 
Toy qui tousjours vas de costé et d'autre ! 
Tais4oy, dit l'autre, appaize ton caquet, 
Est-ce pas toy qui portes le pacqnet ? 



DE ROBIN AU GRAND NEZ ET MARGOT A LA GRAND* 

BOUCHE. 



Margot, qui en riant se mordoit les oreilles. 
Tant la bouche elle avoit d'une énorme grandeur, 
A Robin, qui avoit le nez grand à merveilles, 
Reprochoit que son nez estoit un affîronteur. 

Puis fiez-vous, dit-elle, au proverbe menteur, 
£t par l'anchre jugez de la grosseur du cable ! 
Tout beau, ce dit Robin, n'entre point en fureur, 
Margot, accordons-nous plutost a l'amiable. 
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Le proverbe est-il pas en «e point véritable 
Qu'a la boucbe on eognoit Forifice d'enbas? 
C'est done ta vérité qui engendre na fable : 
Si mon nez est menteur, ta bonefae ne l'est pas. 

DE GATIH. 

Pourquoyv Gatio, ne fais-tu cas 

Du brocbet que frère Lucas 

Te deguize avec tant de sausses 1 

Friande, tu as plus à gré 

Le pimpesean tout embeurré 

Qui se pescbe au fesd de ses chausses. 

D'um EHPBZQtESSB. 

Je la compare a sa platine, 

Cette empezeresse mutine 

Qui fit tant son mary eocu. 

En ce« la comparaison entre 

Qu'as linge est mouillé sur son ventre, 

^ tost quelle a le feu au eu. 

d'un CBA&TIÉ DISSOtU EN PAROLES. 

Ce ehastré si anuvent diacMr 
Des ferles passions d'aoMur 
Qa'i> en a pris la eaquesangne, 
Mai& il est iMureux m ee poiact 
Que sa barbe B'enipescile point 
Quil ne te €ioe de la langue. 

DE DOMP^JBAK. 

Domp iean faisait so9 testament. 
Abhorrant le monde et les viees; 
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Sa garce luy dit doucement 
Qu!il n*oubliast point ses services. 
Domp Jean, qai n*eut le cœur d'acier, 
Luy dit, en monstrant son fessier : 
Voylà pour toy, ma chambrière ! 
Allez donc, notaire, escrivant 
Que je luy donne le derrière 
Dont elle a uzé le devant. 

1>*ALDL PRISONNIERE. 

Alix, qu'on trainoit prisonnière, 
A sa mère dit sans rougir : 
Cessez de pleurer tant, ma mère, 
Je me feray bien eslargir. 

A BOTTRU. 

Que sert, Bottru, que tu me montres 
En tes rencontres un Caton, 
Puis qucTencontrant tu rencontres 
Tousjours quelque coup de baston. 

POUR UNE DAME FIERE. 

Je n'ayme point la dame en amour si soudaine. 
Puis qu'on perd sans regret ce qu'on gaigne sans peine : 
Tels plaisirs sont plustost estouffez que conceuz. 
La femme et le cheval sont de mesme nature, 
Car plus ils sont tous deux retifs k la monture. 
Plus ils bondissent haut si tost qu'on est dessus. 

DE FANCHON. 

Quels sorciers ont dancé sur ton chose, Fanchon, 
Que le poil n'y croit point ? Auroit-il bien la teigne? 
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RESPONCE. 



Un fameux .cabaret n'a qae faire d'enseigoe. 
Dit-on pas cfiraii bon vin ne faut point de bouchon ? 



AUTRE. 

Quand les mules seront sans vice, 
Les chiens sans puces en juin, 
Et les couleuvres sans venin, 
Les femmes seront sans malice. 

DB HAUBERT. 

Un soir Maubert fit un faux pas. 
Portant un flacon souz le bras 
Plein de douce liqueur vermeille. 
Lors voyant son vin renversé, 
Son nez et son flacon cassé. 
Dit en colère non pareille : 
O Bachus ! père de la treille. 
Dieu des visages boutonnez. 
Quand je me suis cassé le nez, 
Que n*as-tu sauvé ma bouteille ? 

AUTRE. 

Vieillards qui, équenez, voulez faire Tamour, 
Quelle charmeuse nuit vous desrobe le jour? 
Ferez-vous, pauvre fols, formage sans présure ? 
Vous n'avez point de beurre et voulez fricasser. 
Vos culs sont tous rompus et vous voulez dancer 
Un viellard amoureux est un monstre en nature. 

AUX VEROLLEZ. 

Pretieux veroUez, ne vous débauchez plus ; 
Vous estes aujourd'huy du nombre des esleuz; 
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La belle cristalioe est Torniere lactée. 
Qui vous conduit aux cieux : c'en est le droit chemin; 
Car Ton ne peut passer dans le oiel empirée 
Qu*on ne passe premier parle ciel cristalin. 

D*nN JALOUX. 

Un jour en colère un Jean Cu 
Reprochoit k sa preude femme : 
Est-il pas vray, paillarde infâme , 
Que tu m'as fait cent rois cocu ? 
Mai7, la fureur vous transporte. 
Confesse donc on tu es morte. 
Si je le dy, que ferez-vous? 
Je te feray trancher la teste ! 
Je ne seray donc pas si beste 
De le dire en vostre courroux. 

SUR LE HBSME. 

Je Tay veu, c*est assez de preuve. 
Par la morbieu ! si je la ti*euye, 
Je la feray pendre du moins ! 
Tu dis vray, Jean, la preuve est forte, 
Car il y avoit deux témoins 
Qui n'ont pas bougé de la porte. 

OE PHILIS ET MAATIN. 

Pfallis, la nuict première avoit, 
Le cas si breneux d'avanture, 
Que Martin a peine pouvolt 
Ouvrir le guichet de nature. 
C'est que petite est la serrure. 
Non, dit Martin, tout au rebours ; 
La ville est grande, je m'asseure, 
Qui a de si saUes faux^bourgs. 
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DE MAOELON. 

M adelon, faisant le mestier, 
Disoit à Thibaut le nattier : 
Vay-je pas bien à la cadence? 
Ouy, dit Thibaut à Madelon : 
Qu6 maudit soit le yiolon 
Qui premier f en monstra la dance ! 

DE MABGOT. 

Margot, qui se marche en triangle, 
Pette tousjours quand on la sangle ; 
Je ne sçay si c'est d'aize ou non, 
Ou si le calibre est trop large. 
Mais je sçay bien que trop de charge 
Fait souvent crever le canon. 

DE LUCi^ECE. 

Tu n'as point meurtry ta beauté. 
Avant ta chasteté ravie, 
Mais après en avoir gousté, 
Tu n'eus plus regret en ta vie. 

SDR L'BQUIVOQUE DU NOW DE SOT. 

C'est un songe falatieux 
Que les plus sots le font le mieux, 
Disoit Marthe au sieur de la Taille, 
Car exprès pour mary j'ay pris 
L'un des plus grands sots de Paris, 
Et si ne me fait rien qui vaille ! 

9 
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ftESMMCE. 

Tout beau, Marthe, distinguer faut ; 
Ce nom de sot pour un lonrdant 
Ou pour un cocu desbonueste ; 
Lourdaux n^ont qu'une eome au eu. 
Mais ton mary, comme cocu, 
En porte deux dessus ta teste ! 

A iHfGELIQOE. 

Quand je te carresse, Angélique, 
Ttt dis qu« ma barbe te pique ; 
Ayjufr-tu tant le poil follet ? 
Baise le trou par au je pette. 
Et si tu n'en es satisfaite, , 
Fais-toy baiser par mon vallet ! 




SOÎWET. 



ne dame tançoit sa servante, aceusôe 
^D'avoir fait enjoâantce qu'on lait de lài Teau r 
Vien çà, nomme le moy, pauvre ^leabosée. 
Le méchant qui osa chez nous faire un bordeau. 

C*est vostre mareschal, madaiae. la rusée! 
Combien as-tu de fois remmanché son marteau t 
Il me le fit six coups en filant ma ftisée. 
Et si voulolt encor lever mon devaiïteau. 

Six coups ! ce <lit la dane «n «xlaseAvie , 
Une femme d'hooneor en seroit bien sertie : 
Fuy dMcy, ta présence attise mon ctuiroux. 



La laide, la souillon, la petite impudente, 
C'est bien k telle gueuic à le faire six coups ! 
Je m'y passerois bien, moi qui suis présidente . 



D^UNE DÂMR JOUANT DU LUTH 

AU GIRON DE SON AMY. 



SONNET. 






dame un jour, sur mes genoux assise, 
'un luth cbarmoit mon esprit traversé, 

Quand, pour jouer de son luth renversé, ^ 

fiabilement je levay sa chemise 

Amour adonc enflame, allume, attise 
Le feu qu'il a dans nos âmes yersé, 
ie me pasmois, et ma belle Cireé 
Mouroit aussi, d^nn mesme feu éprise. 

Quoy! dis-je alors, tes doigts n'en peuvent plus? 
Dessus le manche ils languissent perclus, 
Sans fredonner les accords que tu passes ? 

£lie me dit : Mon désirable objet. 
Mes doigts n'ont rien qu'à tenir le sujet: 
Assez mon eu fredonne sur les basses. 




<00 LE BAKOnBT DES MOSEIt. 

GROTESQUES IMAGINATIONS DE TURLUPIIf, 

sus LES AMOURS DE SON MAISTRE. 

on maîstre, ehauve comme un œuf, 
Ridé en caillette de bœuf, 
Plus vieil que n*estla Passe-Meze, 
Ny que la Diane d'Epheze, 
Entrant comme un fourgon à four, 
Est si fort constipé d'amour, 
Qu*il n'en chiera de trois semaines. 
X*amour lui trotte dans les veines, 
Comme un balon dans un sabot. 

Plus gorgias qu'un escarbot. 
Plus frais que sa vieille escarcelle. 
Plus affable qu'une pucelle. 
Et plus sage qu'un pèlerin 
Qui revient de Saint-Matburin ; 
La voix accordante et hardie. 
Comme un rossignol d'Arcadie; 
Sobre comme un petit pourceau, 
Fameux comme l'buis d'un bordeau, 
Honneste comme un pot de chambre. 
Plus attrayant qu'un dizain d'ambre ; 
Plus blandissant qu'un reformé, 
Plus sain qu'un ladre confirmé, 
Plus secret qu'un coup de tonnerre. 
Plus accostable qu'un lierre. 

Au demeurant toujours joly. 
Plus reluisant et plus poly 
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Qa*Itis ny sa pierre de touche. 
Les mots lay croissent dans la bouche. 
Gomme le musc sur un retraiet. 
Bref, jour et nuit, ce vieux pourtraict, 
Eveillé comme un chat qu'on fesse. 
Ne parle rien que de maistresse, 
D'Amours, de feux, de Gopidons, 
De traits, d*attraîts et de brandons. 
D'yeux, de soleils, d'astres, de charmes. 
De feux, de martyres, de larmes. 
Et autre attirail amoureux : 
Jargon ordinaire à tous ceux 
Qui suivent r£nfant de Cyprine. 

Poussant de sa froide poitrine 
Plus de soupirs et de sanglots 
Qu'un Espagnol ne fait de rots. 
Ny de vesses les accouchées, 
Ny qu'un lansquenet hux tranchées 
Ne fait de pets quand il est sou. 

Bref, je ne crois point que ce fou 
N'ait tous les Diables dans le ventre, 
Et que du Plutonique centre. 
Cerbère ne soit déchaîné 
Pour tourmenter cet obstiné. 
Tant est grande d'amour la rage. 

Pour moy, si ce beau Dieu volage 
Venait de son poizon charmeur 
EmbroiiiUer ma gaillarde humeur, 
Le chef coif% d'une marmitte. 
Sur mon ventre une lichefrite, 
A grands coups de broche à rostir 
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Je Ten ferois bien repentir : 
Puis l'ayant démonté de flèches, 
D*arc, de carquois et de flamèches. 
Ce bastard, ce mignon, ce nain. 
S'en iroit pleurer tout soudain. 
EnPapbos, en Cypre, en Gythere, 
Au sein de sa paillarde mère ! 
Ou j'envoyrois, en mon courroux. 
Dans les Enièrs ce Dieu des foux^ 
Avec Pluton et Proserpine. 

Fy d'amour, vive la cuisine ! 
Vive les pots, vive les plats, 
Andoûilles, gogues, cervelats ! 
Vive la chair, vive la soupe, 
Et vive Tamour quand je souppe ! 

Car, vivre toujours sans soucy. 
Avoir le ventre bien farcy, 
De salmigondis, de salades. 
De jambons et de carbonnades» 
Et boire sec comme un sapin. 
Sont les amours de Turlupin. 

que c'est une chose hydeuse 

Qu'un portraict d'une ame amoureuse ! 

Celuy qui veut peindre un amant. 

Qu'il s'imagine seulement 

Ces spectres qui les nuicts entières» 

Environnans les cimetières, 

Font retentir les monumens 

D'épouvantables hurlemens ; 

Ou qu'il se forme une statue, 



t 
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Have, longue, maigre, poiDtuë* 

Gomme Tidole de la Faim; 

Qu'il prenne encor pour son dessein 

Ces squelettes anatomiques 

Que Ton voit toujours aux boutiques 

Des barbiers les plus ignorans 

Pour se faire estimer sçavans ; 

Ou les carcasses decbamées 

Des haridelles écorchées ; 

Ou ces phaptosraes de drapeaux 

Qui épouvantent les oiseaux. 

Bref, je ne croy point qu'en ce monde, 
Ny dedans la fosse profonde 
Oii sont les esprits ténébreux, 
Se trouve rien de si aflreux, 
Si sec, si horrible et si maigre, 
Que ces amoureux de vin-aigre. 

Encor mon vaillant Franc-archer, 
Qui ne sçait pas son nez moucher, 
Tronche de TAmadis de Grèce, 
Et pour complaire k sa maistresse 
Est toujours armé jusqu'aux dents ; 
Ses yeux sont deux tisons ardents. 
Qui leurs jalouses fiâmes dardent 
Â ceux qui seulement regardent 
La Gircé qui l'a enchanté. 

Un vieux registre, un eu gratté, 
Bossue devant et derrière 
Gomme une double gibecière. 
Le teint flelry et bazanné 
Gomme un vieux contract suranné. 



104 LE BANQUET DES MOSBS. 

Une Airie, une megere. 
Une Méduse, une sorcière, 
Un vieux havre ouvert à tout vent. 
Une lanterne de couvent, 
'Nés pourry, eu plat, fesse molle. 
Sur qui la teigne et la verolle 
Ont exercé leurs cruautez. 
Percée k jour de tous costez. 
De qui les mamelles molasses 
Serviroient bien de deux basasses. 
Le menton fidt en chausse-pié. 
Le bas du ventre historié 
Gomme un bast de mulet d*Âavergne ; 
De son penil pend une hargne 
Qui, rencontrans deux landions. 
Font, en ses brusques tordions. 
Entre ses fesses applaties, 
Une musique à trois parties. 

Bref, ce vieux fiist, ce vieux cabas, 
Qui mené le branle aux sabbats, 
Qu*un grand bouc parmy cette troupe 
A mille fois portée en croupe. 
Et qui cent fois a lâchement 
Baisé le diable au fondement : 
Vieille aridelle de bagages, 
A qui palefreniers et pages, 
Laquais, soldats et pionniers 
Ont monté dessus ses paniers. 

Enân, cette laide guenuche, 
Le eu chaud en poule d*austruche, 
Sçait si bien mon maistre piper 
Et dans ses filets attraper, 
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Qu*il est enragé s*il n'embrasse 
Toujours cette vieille carcasse. 



Voilà le sujet tant aymé 

Qui fait que, jour et nuict armé 

En escuyer de dom Quichotte, 

Et jusqu'aux genoux dans la crotte, 

Je prens garde qu'en ce bordeau 

Ne glisse quelque maquereau 

Pour, de sa langue babillarde. 

Nous emporter cette mignardé 

Qui tient lié ce jobelin 

Gomme un asne à Thuis d*un moulin. 

Au diable Tamour et les charmes, 
Au diable la guerre et les armes! 
Depuis que ce gentil amant 
A coiffé mon entendement 
De ce morion effroyable, 
J'ay toujours esté misérable. 
Pouilleux, crasseux, crotteux, lassé. 
Plus embrené, plus harassé 
Qu'un chien qui a les loups aux fesses ; 
Puis après ces belles prouesses, 
Il faut souvent disner par cœur. 

m 

Peut-on mieux montrer sa valeur. 
Et sa généreuse origine, 
Que de bien frapper en cuisine? 
Tailler en pièces un jambon. 
Fendre jusqu'aux dents un chappon. 
Rompre d'un pasté les murailles. 
Fondre dans un gros de volailles. 
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Arranger les confre-hâstiers, 
Flan<itter broches, pointer landiers, 
Puis souffler à trongnes flambantes, 
Comme celles des coribantes. 
Dedans un cornet bacchanal. 
Tant que le piot septembral, 
Par un vineux entouziasme. 
Ravisse et transporte nostre ame 
Sur Gytberon, où autrefois 
Se soleonisoient, tous les mois, 
Du père Denis les orgies, 
Lors que les Menades rougies 
Crioient d*un gozier enroué : 
lo, lacq, Evan, Evoé ! 

la douce et gentille guerre ! 
il n*est cbamaillis que de verre, 
Carrabines que de flacons, 
Ny fourniments que de jambt)ns, 
Rondaches que licbefrites, 
Rourguignottes que de marmites, 
Escarmouches que de festins, 
Randolieres que de boudins, 
Ny escharpes que de saucisses. 
cuisine ! ô douces délices ! 
Chez toi toujours je me suis veu 
Potelé, rebondy, fessu ; 
Mais depuis que je f ay perdue, 
Toute ma graisse s^est fondue. 



Mon col ressemble un entonnoir, 
Ma teste applatie en battoir 
Est fichée entre mes espaules, 
Comme un chardon entre deux gaules; 
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L'œU àave, le front de eaiard, 
Le nez ea coque de baumard ; 
L'oreille en slfiet à moustarde, 
La trongoe tétrique et luigarde, 
Lefosier see eo pied d'esian, 
La iNNicbe «reuse en four à ban, 
Les joâes moïks et fanées. 
Gomme vessies surannées. 
Le front passé eR marroquin. 
Les maeboires en vilbrequio ; 
Les narûies ea deux gouttières. 
Les dents tm Jimgues taurches fieres , 
Les doigts eroehes eonune bavets, 
Longs en manches de ganivets ; 
Les deux mains comme deux estrilles, 
Les deux coudes comme deux billes, 
Le bras fait comme un larigot, 
L'^anle pointue en argot ; 
Mes ODgles sont toilles d*araignes, 
Mes pieds sont deux estuis de peignes, 
Mes cuisses comme deux tréteaux. 
Mes jaflibes deux gresles fuseaux ; 
Ma voix semble ufiSM de cimbales. 
Ma paitiâfie un jeu de régales. 
Mondes Ae ressemble pas mal 
A reschine d*an \ieux cbeval ; 
Mes afKmdiks «aigres et crocbes 
Smt des iandiers k tourner brocbes ; 
J*ay ie nombril ea bUbognet, 
L*eat«e-lès8on camne ua ciaquei ; 
Le croi^nûB ea ca de buape, 
Les fesses plates en estampe, 
fit les geniloûres peadans 
OoBuae ies mancbes des pedaas. 
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Le trou d*oa sort le vent de bize 
Comme une glace de Venise. 

grasses cuisines de cour ! 
Maudits soient la guerre et Pamour, 
Qui m'ont transformé en gendarme ! 
Tu* tu* tu* tue, alarme, alarme ! 
Ne vois-je pas des gens de fer? 
Pleût-il à Dieu que Lucifer, 
Jusques à leur fureur passée, 
M'eût mis dans sa chaire percée. 
Tant je crains que maint borion 
Ne pleuve sur mon morion ! 



CONTRASTE ENTRE CUPIDON ET LA VERTU. 

GUPIDON. 




e suis le seul vainqueur des hommes et des dieux. 
Je dompte sous mes loix Tair, la terre et les cieux, 
J*ay cent fois Jupiter entamé de mes flèches. 
Et dans son cœur divin fait des humaines brèches ; 
En combien de façons Tay-je fût transformer 
Pour forcer les objets qui le forçoient d'aimer? 
Tantost en gouttes d*or pour la fille d'Acrise, 
Tantost en aigle, afin d'enlever par surprise, 
Le beau fils de Priam, en taureau blandissant, 
Pour Europe ravir qui l'alloit ravissant. 

Mais Jupiter n*est seul qui redoute mes armes. 
Combien le dieu guerrier a-t-il versé de larmes 
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Dans le sein ixnnmelé ^ m mère Vems? 

Et bien qne ce brayadie aux exploits tant «ognens 

Ait jadis empescfaé qneia tonrbe orgueiSeme 

Des géants terre-nez n'eschellast, furiense, 

Des grands dieux immortels les palais lambrissez, 

Si ne peut il gauchir à mes traicts élancez, 

Et qu*au fond de son cœur un brazier je n'allume 

Qui sans se consumer doucement le consume. 

Et toy, fiere Diane, au beau front argenté, 

Qui déesse te dis de toute cbasteté. 

Combien as-tu de fois^ es plaines de Latbmie, 

Ëclos mille baisers sur la leTre blemie 

De touEndymion? Toy, guerrière Pallas, 

Fus tu pas une nuict serrée entre les bras 

De mon père boiteux , quand, faisant la fâcheuse 

Pour sa difformité^ sa semence germeuse, 

Boiiillonnante d'esprits, en terre cheut alors, 

Dont s'engendra un monstre horrible et laid de corps 

Qui depuis fut placé au nombre des chandelles 

Qui marquent dans le ciel leurs clartez éternelles? 

Et toy, porte-trident, nonobstant la froideur 

De tes flots courroucez, n'as-tu senty Tardeur 

De mon feu doux-amer? Toy, Pluton, dieu des ombres, 

Malgré ton chien portier, tes lieux affreux et sombres^ 

Ton Stix, ton Acberon, ton Cocyte bourbeux, 

T'ay*je pas fait sentir de mes traicts amoureux 

L'attainte inévitable? En un mot, mes amorces 

Forcent de tous les dieux les indomptables forces. 

Il n'y a dans le ciel, en la terre, aux enfers, 

Aucune deïté (fui n^adere mes fers 

Et qui le oooi d*Am«ar saônotement ne révère, 

Fors toy, «etie Vertu, <|ai senle m^es contraire : 

Tememîffs, «ze^lu opposer ton pouvoir 

iO 
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Pour obstacle il ma force? Impudente ! vouloir 
Enchaîner soubz tes loix celuy qui les plus braves 
Encbaine (piand il veut, et les fait ses esclaves ! 

LA VEBTU. 

Va, petit boute-fea, petit nain avorté, 

Luxurieux enfant, ton babil affeté 

Ne me charmera point; car tes armes frivoles 

N'eurent jamais pouvoir que sur les âmes molles. 

Aiguise, si tu veux, ton traict ensorcelé, 

Cacbe-toy, si tu veux, dans le poil crespelé 

D'une aimable beauté,' dans ses yeux, dans sa bouche; 

Gampe-toy sur sa lèvre, et à ton aise touche 

Ses coraus my ouverts ; invente, si tu veux. 

Appas dessus appas, rets sus rets, feux sus feux, 

Esveille ta malice, emplis ses yeux de charmes. 

Et te baignes, malin, dans ses lascives larmes, 

Tu ne pourras Jamais un cœur plein de vertu 

Esclaver souz tes loix, ains un homme abatu, 

Engourdy, casanier, dont Tame efféminée 

Languit dedans le crime aux enfers destinée. 

Le vertueux ressemble un superbe rocher 

Que la mer affermit à force de licher ; 

G*est un chesne brancbu que plus le vent secoue, 

Plus sa racine avant dans la terre se joue. 

Bref, je brize ton arc, je ry de tes attraicts, 

Et brave, foulle aux pieds, toy, ta trousse et tes traicts. 

AMOUR. 

Combien de vertueux ont senty ma puissance ! 
Combien se sont rangez souz mon obéissance 
Qui portoient ton image empreinte dans le cœur! 
Des plus braves vainqueurs n'ai-je esté Je vainqueur? 
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Hercule, qui l'enfer' effraya de sa dextre, 
Qui voulut s'emparer du plutonique sceptre, 
Agamemnon, AcbiUe et mille autres béros 
Qui ont senti mon feu fureter dans leurs os, 
N'estoient-ils vertueux? 

LA VERTU. 

Non, tous ces personnages 
Ne sont ny vertueux, magnanimes, ny sages; 
La vertu ne consiste à seulement dompter 
Les monstres furieux, encor moins à porter 
Sur son cbef orgueilleux un royal diadème : 
Geluy est vertueux qui sçait dompter soy-mesme. 
Est-ce un traict de vertu que lacbement servir 
A ses affections, son courage asservir 
Soubz le joug d'un enfant dont l'infâme naissance 
Déclare assez le vice et brutale puissance? 
Que l'bomme est aveuglé qui cest aveugle croit 
Estre un dieu immortel : c'est un brazier qu'on doit 
Estouffer d'beure, avant que sa lascive flame 
Enfume de son noir le blanc cristal de l'ame. 



LES AMATEURS DE VERTU. 

AUX DAMES. 



rames dont les [appas, les cbarmes, les blandices 
Esclavent les bumains de vostre amour épris, 
Nous quittons Gupidon et sa mère Gipris 
Pour suivre la Vertu et ses cbastes délices. 
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Amour et la Vertu ii*eai pciit desiopathie. 
Amour epoiat not eoran A'un liibfiqtte ptateir, 
La Vertu lea epoint d*iiB limmeste deair 
De vivre âpre» la buntI d^me immoctctte vie. 

Ces bommes (direz-vous) tranchent par trop des graves 
De mépriser Amour et ses plaisirs si doux; 
Il est vray, mais aussi vous apprendrez de nous 
Que Vertu fait les rois, Cupidon les esclaves. 




LA VOYAGE DE VARADES. 



peine le soleil dorait l'herbeuse croupe 
Des costeaux angevins, qu'une gaillarde trospe 
De rustiques pasteors, d*un gay musicien. 
D'un folastre marchand et d'un pbarmacien , 
L'on vid dans Ancenis se donner des aubades 
Pour aller voir Michau, le berger de Varades, 
Qui leur avoit promis un solennel festin, 
Et de remplir souvent leurs gondoles de vîn : 
Michau le biberon, qui plus de vin avale 
Que des monts Appennins de neige ne dévale. 
Dont le gozier ressemble au Vésuve embrazé. 
Qui devient plus ardaiit plus fi est arrouzé 

Or, chacun d'eux avoit le' ventre si très-linge. 
Qu'un basteleur pouvoit y faire avec son singe 
Maint tour de passe-passe, et ne souperent point, 
Pour vàm» se eotonoer te moule du poorpoini. 

Enfin, droUes aux champs, tes moustaches dressées» 
Les couteaux aiBlez et tes dents aigwaées» 
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L^ piquant en latin, en pedan chevauchoit, 
L'autre aux flancs du cbeyal de ses talons touchoit; 
L'un tenoit à deux mains le pommeau de la selle, 
L'autre pour estrié n'avoit qu'une fieelle; 
L'un en marchand de porcs attachoit d'un bouton 
Son yieux manteau pelé par dessouz le menton, 
Puis, tastaot sa jument d'esperons sans mollette, 
La faisoit en trottant servir d'escarpoulette. 
Branlant de çà de là, si qu'on l'eut pris ainsi 
Pour un boucher qui vient (^ marché de Poissy. 

Pierrot le rubicon, trop carré du derrière. 
Grimpant sur son bidet, rompit son estriviere : 
Sainct Gerion n'avoit croupière ny poitrail ; 
Le berger de Liray gourmette son cheval 
D'un vieux lacet de cuir, et celuy dont Ton vante 
La houlette valoir mille livres de rente. 
Courbé sur les arçons, tenoit toujours aux crius 
Sa quevale ombrageuse, et trousif ant sur ses reins 
Sa longue souqueuie, en ce brave équipage, 
Ce rustre avoit de l'air d'un prescheur de village. 

Sur tout faisoit bon voir, tout charbonné qu'il est, 
Le docte Charbon oeau : aussi dit-on que c'est 
Un second Isocrate, un Demosthene avecques, 
Et qu'il ne pette rien que des sentences grecques. 
Pour le chantre quinteux qu'on nommoit Petit-pas, 
C'estoit un bon falot, rebondy, gros et gras, 
Qui beuvoit au matin pour charmer la brouée. 
Et qui n'avoit jamais l'esguillette nouée. 
Quant au marchand, Ton dit que c'estoit un asnier 
Qui jamais n'affourcha qu'un roussin demeusnier ; 
Maisnostre apotiquaire en valoit plus de douze; 
Aussi les escoliers du Basacle, à Toulonze, 
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Le dressereil jtétB : e*est Ik que ce ^ttard. 
Voyant raceoupleneoiée maâiit asie coâiUtird^ 
Dedan&a cinabre noire i nneCar baBdoûme 
En asne debasté sa foUatre PMBeiiie. 

Les voylîi donc partis^ tous aases mal boltea, 
El montez la iiluspart sur ebeinvx ettpruotea. 
Hormis le foûHle-cu qui, brusque persoiuiage, 
ChevaucboU d'un aoiy la monture à louage; 
Aussi ce glorieux, ainsi %uMls gialopoiant 
Et qu'encor de Juigny la montagne ils grimpoient. 
Voulant à son chev^ dowier une carrière. 
Répandit rhypoeras dedafts-sa fancminiere 
Signe presagieux de leur gauche destUk, 
Et qu'au père Baertwe il» n*avoieit ce matin, 
Pour le rendre à leurs "mua tuteloffe el propice. 
Suffisamment offerl^le vineia sacrifioe. 

Toute» fMO, eonsolei d» botquet somptoen. 
Se donnoient en cbcwiD mille brocards jojtiix> 
Et chacun à Fenv]i diooil le mU pomr rire. 



Jà Tun la douée odiouf des potoges retire, 

Jà Tautre savourait d^un esprit arresté 

La friande v^jmw d'un exeôiAent posté; 

L*un s'attend aux ragoutSy^rsmtre a^ire aux salades^ 

L'un aux langue» d<i hawir, et l^aalre aux eavbomuMies; 

L'autre, moins earaacior,,poiirtfoti7ev l«vin>bon, 

Mettoit jà (luy settbloi(> por traneheo m 



Qui a veu quelques ftiis le» chiens d*kme emsino 
Les barbes se liehar, al^snger leur e^chine. 
Et montrer en baiilasl leurs dentiers fturieiix, 
Quaod des contre-testiers le son mélodieux 
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Et les exhalaism» 4es gmsses liehélHCes 
Endorment ees mastins k Konèfêdes Bianutes, 
Il a Teu nos bergers qui, s'entre-coosoiant. 
Croyant que tous les vents qu'ils bwioieBt en aUmt 
Feussent pigeons rostis, eonne aux eluuBps d'MttHée 
Sembloit jadis la manne à Thebraîque armée. 

Or comme les nochers, pon* surgir à Boa part. 
Prennent tousjours baatear k Testoille du Nord, 
Aussi prenoil tousjours eeste jeune brigade 
Pour estoille dû Nord le etocber de Varade, 
Tant qu'en In elle arrive, où le peuple, tnmsy 
De frayeur, s*eseria :.Miehau, sortes: d*icy; 
Une troupe voyiii d*èstrangers effroyables 
(Qui ne sont paseneor si noirs eomme ils sont dîMes) 
Qui te veident ronger aujourd'huy jusqu'au! os ! 
De leurs grands ventres piats et eren eommo saMs 
Sort un bruit eelattant comme m son de cymbrilee; 
Ils ont restomac ftiit comme un jeu de regaltes, 
La bouche en four ^ ban, le net k pont levis, 
Mentons à cul-de-lampe et madioireS'âi yIz; 
Leur peau mince ressemble au papier des^ lantertes 
Que Ton pend à Paris aux porte» des tarvemes 
Et chez les pâtissiers, oii Ton void à travers 
Tourna ineessamnent mille pewrtraict» divers. 

De leurs goziers beans eomme sedies gontieres 
Sortent deux rangs confus de loAgues fourches fterts; 
Ils ont l'œil canre et grand dans Torbite aitoeè, 
Le front «ride et sec en parchemin peneé, 
L'oreille en chien terrier, transpateotes lea ten^MS, 
Gomme un chenet iMirby de tn sablon d'Estampes ; 
Fuy donc, pawre M ichau, si esehapper tu fe«x 
Les faméliques dents de cee mMstre» aflreox. 



116 . LE BANQUET DES MUSES. 

A ces mots, le berger abandODoa houlette^ 

Son chien, sa pennetiere et sa garce Collette, 

Collette, ses amours, sa colombe sans fiel. 

Collette, dont les yeux font la cire et le miel; 

Tendron de soixante ans, blanche comme la suye. 

Blonde comme le eu d*un poisson à bouillie, 

Médaille de bordeau, de qui le dos bossé 

Semble un tombeau tout frais de quelque trespassé ; 

Collette, qui a plus escorché de priapes 

Qu*un pressoir en dix ans n'a ecrazé de grappes ; 

Pucelle comme un tronc où chacun met dedans ; 

Teint de maigre bizet, les yeux clairs et ardans 

Comme le eu d'un bougre, et la chair ferme et dure 

Comme un papier qui boit Fencre d'une eseriture ; 

Collette, dont l'haleine est un parfum extraict 

Des arromats croissants sur l'anneau d'un retraict; 

Aux coûilles d'un bellier ressemblent ses mamelles, 

Sa bouche est de travers, et ses lèvres jumelles 

Semblent au cropion d'un coq-d'inde i^umé ; 

Son rouge nez sembloit un tison allumé. 

Vermoulu par le bout d'un reste de verolle ; 

De sa narine ouverte une visqueuse colle 

Salement descendoit, ^omme en voit ces glaçons 

Qui pendent en hyver aux egouts des maisons ; 

Ses doigts croches sembloyent aux griffes des Harpies; 

Ses ongles, longs et durs comme fers de toupies, 

Ëstoyeot tous rebouchez à force de gratter 

Son eu, qui ne fait plus que vesser et peter; 

Sur ses ongles gisoyent les sanglantes charongnes 

Des poux qu'elle avoit pris aux plis des càtelognes. 

Et dont elle avoit mis les tripes au soleil. 

Car la bonne Collette, au visage vermeil, 

N'avoit jamais lavé ses mains que dans sa soupe. 

Du col escrouelleux luy pendait une louppe. 
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Et de softgozwr se&tes dwcbafim T^sseffiis 

Sembioyeiit no peloton é» groâil}ail& vermissetoK; 

Ses gris et gra» eheveox, tondus cliaqvo oeoiaiM, 

Luy sortoient par les tnws é'ua vieux bonnet do Mno; 

De sa joppe le baut estoil d'an vi«a eontil 

Jadis entrelasaé de cordes et defil; 

Le devant du-eorset Ait d'une serpillière, 

D*un tapis de Turquie estoii finit le derrière, 

Où se Yoyoyent encore Holopherne et Judith, 

Le tout rapefessé plus que la nef (ju'on dît 

Avoir dès doefes grecs épuisé la logique; 

La peau d*un cormoran, sur sa poitrine éthique, 

La tenoit en chaleur, et ses pieds crevassez, 

Enveloppez de paille en deux sabots percez, 

Rendoyent odeur semblable aux formages de Brie ; 

Près d'un feu de coipeaux la vieillotte, accroupie, 

De Testoupe filloit, de qui les haridons 

A sa bave collez ressembloyent ces chardons 

Qui sont montez en graine, ou la gjienlle emplumée 

D'un chat qui a trouvé Fattrappe non fermée. 

En ce splendide estât, Collette, appercevant 

Entrer nos conviez, veut aller au devant. 

Se levé,, fait un pet, et toute equarquillée 

(Bien-vejg;nantd'ua souplet la brigade éveillée), 

Leur fait ceste harangue : Où allez-vous ainsi. 

Mes frelauts, mes gaillards, mes enfans sans soucy? 

Auroit bien Gupid<« do sa vive sagette 

Navré vos jeuiie& cœursi pour FaoïaMr do GoUett/»? 

Ne fus-je pas jadis la Vcimiâ do ee& bois? 

Voire qui fourbiroit mcois ee vieux hamois 

11 rendroit du service, et ne faut pas (mes drolles). 

Si le tripot est yieiF, tirer moins de brieolles. 

Ufto enefttme ne fait que s'endureir aux coups, 
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Tousjours vieille Jument n'est à jetter aux loups. 
Souvent un vieux ereuzet résiste au feu de fonte. 
Et si au jeu d'aymer je n*ay la fesse prompte, 
L'eschine remuante, et que plus je ne peux 
Faire quitter Tarçon à ces râbles nerveux. 
Pour le moins sçay-je encor tant de vieilles rubriques. 
Tant de vieux tours de reins et d'appas impudiques, 
Que j'en mettrois en rut les bermites reclus. 

Nos rustres à ces mots demeurèrent perclus ; 
Leurs avides boyaux, retroissis par famine, 
N'entendoyent point alors aux esbats de Cyprine : 
Et comme eussent-ils peu aymer ceste Alecton? 

Ce po€me est imparfait^ et s'en doit espérer la fin 
dans la seconde édition. 



If 




LA MALICE DES FEMMES. 
STANCES. 



[i tost qu'un blond duvet m'eut sorty mollement 
'Le dieu des amoureux sa charmeresse flàme 
Par mes yeux distilla dans mon cœur doucement, 
D'où j'appris que le cœur est le siège de l'ame. 

Car, comme à son ormeau, par un secret aimant, 
La vigne avec ses doigts mollement s'entortille. 
Ou, comme on voit le fer attiré par l'aimant, 
Et par l'ambre doré une paille subtile ; 

Ainsi ftit lors l'appast d'une jeune beauté. 

Mon ambre, mon ormeau, mon aimantet mes charmes, 
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Et je fus tellement d^no bel œil enchanté, 

Que sans rendre combat je luy quittay les armes. 

Mais, depuis, j*ay d*amonr les fins tours decouYert, 
Et de ce fin renard observé les alleures, 
Car les femmes jamais ne me prendront sans vert: 
Fin contre fin n'est pas bon k faire doubleurcs. 

La femme est un Protbée, un bois à tous accords. 
Un polipe inconstant qui par tout se transforme, 
Un moule à tout ouvrage, un habit à tout corps. 
Une forme à tout pied, un pied à toute forme. 

Une bouête peincte oii le philtre est caché. 
Un sépulcre blanchy plein de vers et de cendre, 
La Pandore et Tescrin d'oii coula le peehé. 
Bref, le gouffre oii se perd tant de jeunesse tendre. 

Quelles subtilitez, quelles ruzes, quels tours 
N*invente point ce monstre à séduire les hommes? 
Hé ! que nous sert d*en voir les preuves tous les jours. 
Puis que nous les voyons, plus aveugles nous sommes ? 

* 

Ces Circés vont charmant nos sens si doucement, 
Qu*au fort de nos douleurs des plaisirs il faut feindre ; 
Et, ravis par Teffort de cet enchantement, 
Vova sentons nostre mal et n'oserions nous plaindre. 

Ce pipeur animal, nous voulant décevoir, 
Mille pièges trompeurs de ses beautez nous dresse ; 
Et si Nature avoit manqué à son devoir. 
Avec raide de Tart ses defliauts il redresse. 

De là le verihillon et le talc estimé 

Les roses et les lys font croître sur sa joue, 
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Et d'iris MaDch tosif on poil est pftraené, 
Que le doux atener d*uii zè^ire «eome. 

EUe aUedie nos sens ^'m rafos gnicieai. 
Et, dédaignant soiiYcnt le bien qu'elle souhaite. 
Porte Tamour au cowr et la colère aux yeiu^ 
Afin de mieux traueber de la jUle seoretie. 

Plus elle est poursuivie et qu'elle voit mourir 
Ud amant Insensé, plus cette dédaigneuse 
Paroist fiere, revesche, et ne veut secourir 
D'un salubre appareil sa blessure amoureuse. 

Montre-lui les ardeurs de tes affections, 

Feins de mourir le jour ûent mille «ois pour rite. 

Elle mesprisera tes fortes lussions, 

Plus tu luy sefttéoux, pkn te sera cruelle. 

Mais, si elle apperçoit que tu ue l'aimes point, 
G*est lors que de ten fbu «a poitrinir^'enflAme, 
Et plus tu i»Gberas laidouleur qui te poinet, 
Pliis^Ue moatrera la Secbe qui l'entame. 

Mais quoy ! c'est calculer tous les flambeaux des cieux. 
Le sable de la mer, les fleurettes d'Erice, 
Que tracer en ces vers, d'un style curienx, 
Du sexe féminin l'astuee et la malice. 



POUB BACCHVS. 

/^aYoureux Bromien, dont la liqueur vermeille 
cri?D*un saint enthousiasme échauffe nos esprits. 
Sans le friand nectar de ta vineuse treille, 
Oysive languirelt ramoureose Cypris. 
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Evan, lac, Evoév Aime diaflBe*tri8te88e^ 
Niséen, Liséen, Baebii8>cbas8e-soucy» 
Ghasse-ennuy, «has6e-nial,< Denis donoe-iiesse, 
Donoe-amoar, donne-force et donœ-vle ausBi. 

Quel stile d'Archilocq, ou rages vomissantes 
Les yambes foreurs suffiront pour punir 
De ces corbeaux infects les gueules croassantes 
Qui veulent de ce dieu la louange ternir. 

Critiques renArongnez qui, pour trancher des sages 
Méprisez ce doux jus que vous chérissez tant. 
Vos fironts couperosez en portent tesmoignages. 
Car Teau ne peut donner ce beau lustre esclattant. 

Belle et riche couleur ! vermeille est Tescarlatte, 
Vermeil l'œillet aymé qui se va pourprissant, 
Vermeil est le ruby et la fleur qui esclatte, 
Au lever du soleil son lustre rougissant. 

divine liqueur, que tu es amyable ! 
Si-tost que nos esprits ressentent ta vapeur. 
Nous sommes enchantez d*un sommeil agréable 
Et ne faisons jamais sacrifice à la peur. 

Il ne nous souvient plus de procez, de querelle, 
Les lys et les œillets croissent dessouz nos pas ; 
Nous sommes dés Crésus, encore que Vescuelle 
Du pauvre Diogene à peine n^avons pas. 

Petit bouc trépignant, quel heur ce fut aux hommes, 
Quand gaillard tu broutas de ce pampre aigre-doux ! 
Sans toy, nous languirions accablez souz les sommes 
Des malheurs que le Ciel pleut à seaux dessus nous. 

11 
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Va donc boire en enfer, hydropote hypocrite, 
Puisse-tu espuiser les eaux du Phlegeton 
Faire assécher le Stix, TAcheron, le Gocythe, 
Et tarir le tetin de la tlere Alecton. 

Car tant que de Bacchus la plante entortillée 
Panchera souz le faix de son pampre raisin, 
JMmiteray gaillard TEvante échevelée, 
Les chevaux boiront Teau, et je boiray le vin. 



»*i^>««>« 




LES PEINES INFERNALLES. 



'es gouffres ensoufrez de l*infernalle presse. 
Des flancs de Persephone et de la troupe espaisse 
Des esprits criminels, où jamais le soleil 
En son cours ne fait voir son visage vermeil, 
Nous retournons au monde, afin que par nos peines 
Le monde aille laissant ses débauches mondaines. 
Mondains dans les gluaux des vices arrestez, 
Croupissant souz Fegout des molles voluptez. 
Voyez que, pour avoir imité vos bombances. 
Vos banquets persiens, vos carnevals, vos dances. 
Et Tesseim fourmillant de vos salles péchez. 
Nous sommes à la mort maintenant attachez. 
Qui conteroit les feux des voûtes lambrissées. 
Les cotonneux flocons des neiges amassées 
Sur les sommets pointus des Alpes sourcilleux. 
De Neptun courroussé les replis orgueilleux. 
Les images divers d'une inconstante nuë. 
Les boulets bondissants d'une grelle menue ; 
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Bref, celay qui pourroit reterailé borner, 
€omprendre lUnfini, nmmeDse terminer. 
Il dira les tourments et les peines cruelles 
Que souffrent en enfer les âmes criminelles. 

Avare qui, couché sur le tas de ton or 
Dormant, songes tousjours qu*on voile ton thrésor, 
Qui vas idolâtrant ta fragHe richesse, 
Decille un peu ton œil, reveille ta paresse, 
Voy les cruels tourments d*un Tantale altéré, 
Pour avoir comme toy son argent adoré ! 

Sepulchraliers vautours, Harpies camacieres, 
Qui seichez nos ruisseaux pour grossir vos rivières . 
Et qui vous faites grands au despens des petits. 
Envenimez freslons, affamez appetis, 
Larrons privillegez, engeance de Prothée, 
Voyez, helas! voyez ce pauvre Promethée, 
A qui Taigle vangeur becquette, ravissant, 
Pour punir son larcin, le poulmon renaissant. 

Vous qui trempez au sang vos dextres homicides, 
Tremblez vous point, voyant ces folles Danaldes, 
Qui, pour laver leur crime aux infemalles eaux, 
Pensent puiser le Stix en leurs percez vaisseaux ? 
Imperits Phaetons. Icares peu habilles. 
Qui eslevez trop haut de vos aisles débiles 
Les hazardeux cerceaux, voyez Taffliction 
Que souffire pour Torgueil Torgueilleux Ixion. 

Voyez comme le tour d'une rapide roué. 
Au lieu de la Junon de ses membres se joue, 
Que, pensant embrasser la déesse souvent. 
Ce téméraire enfin n'embrasse que du vent. 
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Sectateurs de SincNs, sacrilèges bigames. 
Qui nous vendez si cber la pastare des âmes, 
Vrais pourceaux d*Bpicure, ei^eaRce d^Ante-Cbrist, 
Qui regorgeant des biens de r^spouse du Gbrist, 
Ses membres en frustrez, jusqu*à quand, dans Teglise, 
Du sang du crucifix ferez-vous marcbandtse ? 

Vous, docteurs, à la ba&te apostats malheureux. 
Champignons engendrez en une nuict ou deux, 
Nouveaux mignons de Dieu, venez tous, qu'osP s'appro- 
De porter de S|siph* la pondereuse rocbe. [che. 

Sus donc, filles du Stix ! sus, Eumenides sœurs; 
Huchez vos cruautez, aigrissez vos fureurs. 
Sonnez vos foiiets sanglants, exécrables lamies, 
Demonstrez k ce coup vos rages ennemies; 
Allumez, embrasez vos ensoufrez flambeaux, 
Versez tout le venin de vos noirs coulevreaux 
Sur ces nouveaux gloseurs qui, donnant la torture 
Au sens des saincts cayers, corrompent TEscriture. 
Ne vous lassez jamais ces billonneurs punir : 
QuMls aillent en enfer leurs colloques tenir ; 
Donnez trêve à nos maux et dardez vos tempestes 
Sans intermission sur leurs coupables testes. 



LA JALOUSIE. 



nlE^ oêtes, peintres parlants, que vous sert de nous 
(LsÂ- [feindre. 

Peintres, poètes muets, que vous sert.de nous peindre 
Des feux, des fouets, des fers, des vaisseaux pleins de 

{trouxi 
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Des rages, des (Ureurs, des lieux éspouvantables, 
Pour exprimer Thorreur des enfers effroyables ? 
Est-il enfer semblable à celuy des jaloux? 

L'aigle de Prométhé, les fouets des Euménides, 
Les vaisseaux défoncez des folles Danaides, 
D'ixion abusé les roues et les doux. 
Les peines de Tantal, de Sisipb, de Pblégie 
Ne sont que jeux au prix de Taspre jalousie : 
Il n'est enfer semblable k celui des jaloux ! 

Si la nuict le jaloux tient sa femme embrassée, 
Il croit, tenant le corps, qu'un autre a la pensée ; 
Fût-elle à prier Dieu dans l'église à genoux, 
Si du temps qu'il luy donne elle passe les bornes, 
Ce Yulcan pense avoir le front tout plein de cornes. 
Et se plonge insensé dans l'enfer des jaloux. 

Une rare beauté, un accoustrement brave, 

Une charmante voix, une démarche grave, 

Un œil remply d'atraicts, un souz-rire trop doux, . 

Une gaillarde humeur, une larme apperceué. 

Un doux accord de luth, une œillade conceué. 

Sont les plus grands tourments de l'enfer des jaloux. 

Ils sont pasles, chagrins, songeards, mélancoliques, 
Nolsifs, capricieux, maussades, fantastiques. 
Difficiles, hargneux, sauvages, loups-guroux. 
L'esprit toujours porté à quelque horrible songe. 
Un vautour sans cesser les entrailles leur ronge , 
Bref, il n'est tel enfer que celuy des jaloux. 

Donc, vieillards refroidis, cherchez quelques Medées, 
Pour faire r'sgeunîr vos vieillesses ridées 
Et au tripot d'amour mieux assener vos coups, 

H. 
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Ou bien (dagues de plomb), vostre horoscope preuve 
Que vous serez bien-tost des cocus à l*eprettve, 
Et que vous eotreresdans renfer des jaloux. 

Et vous, eabas moisis, vieilles tapisseries, 
Tetins moux, fronts ridez, culs plais, fesses iestries. 
Yeux pleureux, cbev«ux gras, pourquoy espousezvvous 
Ces volages poulains iiu'un jeune amour enflame ? 
Vous n'estes que de glace, ils ne sont que de flame, 
Entrez, vieilles, entrez dans Tenfer des jaloux. 



TOMBEAU DE RUD'ËN-SOUPFE. 



1! 




y gist, dans ce tombeau foireux, 
-v^Rud'en-Souppe le valeureux, 
Qui, voyant la guerre entreprise 
Au pays et qu-oo le cerchoit, 
Se cacha dessouz la chemise 
De sa grand* Jeanne, qui pettoit. 
Luy qui, tremblottant, escoutoit 
Tant redoubler de pétarades. 
Saisi de peur, creut qu*il estoit 
Au milieu des harquebusades. 
Qu'en adviot-il? Ses sens malades. 
Et le trou de son cul puant 
Perdant sa vertu retentrice. 
Ail lieu de combattre en la lice, 
Il mourut de peur eu chiant. . 
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LES PALLADINS AVANTURIERS. 




^1^ oussez d'un beau désir qui nostre ame ^illooDe, 
(isX Nous meUons dextrement les myrthes aui lauriers, 
Et suivant» las drapeaux de Mars et de BeUoooe, 
Nous sommes tout ensemble amoureux et guerriers 

L'amour que nous portons à nos belles, maistresses, 
iQvincibles nous rend aux plus sanglants bazards, 
Et nous ne faisons moins d'excellentes prouesses 
Entre les feux d'amour qu'entre les fers de Mars. 

Ainsi Artus» Mambrin, Palmerin d'Angleterre, 
Mandricart, Florifel et le sieur de.Saint-Flour, 
Harassez, des travaux aux combats de la guerre, 
Souloyenl trouver repos auxesbat» de l'amour. 

Nous ne ressemblons point à ce fol Oomp Quichotte, 
Qui moulins pour géants prenoit effarouché; 
Vray est que si les foux portoyeAt tous leur marotte. 
Les chapeaux de castor seroyent à bon marché. 

L'oppressé secourir, venger' les. belles dames , 
Et de monstres affreux repurger l'univers, [âmes. 
Ce sont les poinctsd'hoaneur dont s^ecbauffent nos 
Les objects de nos voeux,.les subjects de nos vers. 

Errants par ces dezerts, ces .vallons et ces plaines, 
Nous vivons plus contents qu'aux Louvres des grands 
Et disant aux rochers nos amoureuses peines, [rois, 
Echo, fille de l'Air, nous respood quelquefois. 
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Mais jk cent fois Phebus a veu les eaux du Gange 
Et les cristaux glacez dn Strimon boréal. 
Sans avoir rencontré nulle avanture estrange 
Capable d^esprouver nostre bras martial. 

Des qu*Amadis fat mort et la nymphe Oriane, 
Nul depuis n*a passé Tare des loyaux amants, 
Et des lors Trebisonde (où commandoit Diane) 
S*abismant, abisma tous nos contentements. 

Depuis que le lyon, garde des lys de France, 
• Les renards de Samson relança dans les bois. 
Nous avons veu rouiller nostre brusque vaillance 
Et la nymphe Arachné filler dans nos harnois. 

La terre gemissoit souz le faix des gens-darmes, 
La sanglante Enyon couroit de toutes parts, 
Alors qu'un vieux Nestor, las de porter les armes, 
Au giron de Venus endormit le dieu Mars. 

Gerion triple-corps alloit passer les bornes, 
Si Cloton H*eut trempé d*alo$s son cisean, 
Adonis à bon droit hérita de ses cornes. 
Puis qu*U-ravoit aymé jusques dans le tombeau. 

Hymen, qui n'a servy qu'à dorer les bossettes 
De deux asnes bridez aux murs de Montauban, 
Qu'à remplumer Hylas, remeubler ses cassettes, 
Et rendre sourcilleux le grand mont du Liban. 

Rien n'est ferme icy bas : tout ce qui est au monde 
Est subject à disgrâce et fondé sur un poinct; 
Aussi le monde est rond, et ceste boulle ronde 
Tousjours rouUe sans cesse et ne s'arreste point. 
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Sterope Vetdaaé^ Urgaoïle la .sorcière 
Veirent en nn clio d'eail leurs hoAueurs abrégez ; 
Puis, quand on eut jatte ces cbieus k la rivière, 
L*on publia par tout qu*ils estoyent enragez. 

Sus! la lance en TarresU soit teineteaiyourd'buy yberbe 
Du sang de ce géant qui n*a ny foy ny loy. 
Courez après soldats, il s'entuit, le superbe. 
Où nostre embassadeur. s*exempta du tournoy. 

Oii va ceste furie efiiagément troublée. 
Un tison d^une main,, de Taiitre un gand de fer ? 
Ah ! nous la cognoissons, la foUe eebevelée : 
Six vingts ans sont passez qu'elle sortit d*enfer. 

Qui sont ces mynnidons qui, à coups de vessies, 
Veulent d'un fort royal saper les fondements?. 
Quand Zethe et Callais destruiront ces harpies, 
Dyomede sera mangé par ses juments 

Que fait an pied d'un roc Andromède laissée 
Pour assouvir la faim du Dragon marqueté ! 
Ne fondra point du ciel quelque vaillant Persée 
Qui mette ceste vierge en pleine liberté? 

Effroyables rochers dont la cime orgueilleuse 
Perce Topaque sein des nuaux vagabonds. 
Ne permettez jamais la race escrouelleuse 
Venir mesler sa peste avecques.nos charbons. 

Nepuissions jamais voir ces tigres d'Hircanie 
S'engraîMèP baudement de nos corps au cercueil ! 
! combien Ton feroit d'excellente mumie 
Si la grand* hydre avoit les tripes au soleil ! 
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OÙ (Uyoyeot ces fendans dans la ville voisine. 
Quand la biche et le fan firent leur paction ? 
Pigeons effarouchez, engeance adultérine, 
Fustes vous onc aux reins d'un généreux lion? 

D*ttne aigle ne peut estre une colombe née : 
Les couards n'ont jamais d'assez larges plastrons; 
Il faut bien que la mère ayt esté mastinée 
Qui porta dans ses flancs de si lasches poltrons. 

Qui sont ces six amants qui dedans ceste prée 
Sont couplez deux à deux et bondissent si haut? 
Est-ce point Céladon couché avec Astrée, 
Angélique et Medor, Armide et son Renaud ? 

Si le Beau Ténébreux n'eût eu le vent contraire, 
Silvie auroit encor ses quilles et son sac ; 
Tantalle, qui jamais n'eut le ciel adversaire, 
Serbit-il bien contraint à porter le bissac ? 

Quel temple merveilleux, quels superbes portiques , 
0ont l'or élabouré rit aux flambeaux des cieux ! 
C'est le temple de Delphe, oii nos pères antiques 
Apprenoyent d'Appollon les saints décrets des dieux. 

Combien de carmes grecs aux parois de ce temple 
Prédisent le futur d'un stille prophétie ? 
Mais plus le curieux les lit et les contemple, 
Moins il en peut gouster le sens enigmatic. 

Quoy ! nos bardes gaulois et nos doctes poètes 
Sont-ils pas truchements des grands dieux immortels? 
Escrivons donc ces vers dans nos riches tablettes, 
Vers tracez des destins sur le sort des mortels. 



LE BANQUET DES HOSES. fSf 

Lors que qoatre serpents au tombeau mortuaire 
Rendront le noir venin quMls vomissoyent vivant, 
Un grand torrent de feu, sortant du sanctuaire. 
Emportera d'Ablon le grand moulin à vent. 

Lorsque les deux lions aux forces indomptées, 
Par un nœud fraternel leur puissance joindront, 
La Tamise verra mille fuyards Prothées, 
Et tous les colombiers de Babel tomberont. 

Le superbe croissant cachera lors ses cornes; 
Jérusalem verra cheoir ses murs à Tenvers, 
Et l'empire françois n'aura plus d'autres bornes 
Que les bornes que Pieu planta pour l'univers. 

Babylon savoyarde et Gomorrhe gasconne, 
Sodome poictevine, infidèles citez. 
Humbles adoreront la françoise couronne 
Ou le coutre fendra leurs flancs inbabitez. 

Dessus les fondements de ces villes superbes. 
L'on verra blondoyer les cheveux de Gérez 
Et le soc défricheur, en culbutant les herbes. 
De la mère Cibelle escorcher les guerets. 

Alep, Alger, Damas en jetteront des larmes, 
Aux jardins de Memphis croisti*ont les lys françois ; 
Les corps seront domptez par la force des armes. 
Et les esprits vaincus par l'amorce des loix. 

Vertu sera montée au zénith de la gloire, 
Les vices soubz ses pieds seront assujettis, 
EtThemis, colloquée en son throsne d'yvoire. 
Inflexible rendra ses oracles gratis. 
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venenibk'temptel'ôtbien heureui oracles! 
Que ces mystiques Yen nous' ravissent les cœurs ! 
Sera-t*il des Umriers; après tant de miracles, 
Assez pour couroaser le front de ces Taûnqueors^t 

Allez donc, braves jroysvPQursuivez vos victoires. 
Le ciel, nature^ Amouf y fournissent leurs vceux; 
Quel destin ozeroit. porter coup à vos gloires. 
Ayant pour vous Amoor^ la nature et lescieux? 



AUX DAMES. 




^gnonnes, ces.avanturiers, 
"^ Autant amoureux que guerriers, 
Vous viennent offirir leur service, 
Prestside mourir pour .vos appas, 
Pourveu que, vainAus en la lice, 
Us^trespassent entre vos Inras. 

doux sepulchre ! 6 douce mort ! 
Gupidôn, charme nous si fort ' 
En ceste agréable posture. 
Que par ces enchantez Jardins, 
Pour mettre fiir k radvanture. 
Ne passent jamais palladins. 
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LES NOMPAREILS. 




\XM ^^^ ^^ gloire et d^ttonnenr, braves et nompareils, 
^^Nous ne voulons jamais paroistre qu*en soleils. 
Qu'en foudres, qu*en esclairs, dont les vives lumières 
Ferment de Tenvieux les prunelles sorcières; 
Tott^'ours sur pied, tousjours au faiste des honneurs. 
Humbles en pleine vogue et roidës aux malheurs, 
Cervelles à ressort, inflexibles conrages 
Qui jouissant du calme au milieu des orages. 
N'abandonnons jamais le timon de la nef. 

Ces verdoyans lauriers qui nous cernent -le chef 
Ont pris plus de racineaux rives dh Permesse, 
Qu'aux champs du Thracien; F&las (docte déesse) 
Y prétend plus de part que Mars Pavant&geux; 
Autant fins que hardis, sages que-courageuv, 
Nous joignons desKrement Fabrice avec Gamille^ 
Nestor avec Âjas, Ulisse avec Achile, 
Polibe à Scipion^ Minerve aveoqnes Mars. 

Premier qufi«de tentecletbellicpiemx bftzards 
Et de dompter aniruy soubE noa forces: supresme^, 
L'Escole nous-apiintà nous dompter nou9me8mdsr, 
Les lettHes-. nous a^Fan» rendassmoioft violans 
Et reprimé racdeufl d0 nos foiH(iieux.6slattS.. 

Ces cruels enfans.d'Ire, âmes. incendiaires. 
Vrais pirastes vivants de flambantes colères. 
Cœurs de chaux^ de bitum, flami-^vomes dragons. 
Qui meonofinti le del ^t* sortit hors. des gonds 
Pour le brait d'une mouche; esprits légers^ fantasq.ues, 

12 
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Qui D*aymeDt rOcean qo*à cause des bourrasques ; 

Mutins capricieux qui, pour un poinct d'honneur 

Conçeu dedans Tenfer au sein d*une Aireur, 

Se portent sur le pré, envoyant, ces furies, 

lueurs âmes aux démons et leurs corps aux voirie». 

Bref, telles gens de sang ne seroient emportez 

Du cours impétueux de ces brutalitez, 

S*ils avoient en naissant les astres favorables. 

Et, jeunes, savouré les fruits tant désirables ' 

Que donne la science aux esprits curieux 

Qui la vont carressant et luy font les doux yeux. 

Aussi nous paroissons entre les plus superbes 
Comme de grands ciprez auprès de basses berbes. 
Rien de bas, rien d'abject, rien qui n'aille sentant 
Son cœur masle, nerveux, magnanime et constant. 
Qui ne sçait point plier aux revers de fortune. 
Ni pincer à la cour, d'une voix importune. 
L'oreille d'un monarque, et moins en un parquet 
Mercenaire revendre un sordide caquet. 

II nous importe peu à qui les braves princes 
Donnent le gouvernail de leurs riches provinces. 
Si l'un, pour avoir fait un message amoureux. 
Est tenu k la cour au rang des bien> heureux; 
Si quelque baladin, pour prix de ses gambades. 
Est employé des grands aux grandes ambassades; 
Si les farces en cour tiennent lien de sermons. 
Et si une beauté qui (peut estre) aux démons 
Aura faict pacte exprez, y sera révérée. 
Et comme une déesse à genoux adorée *, 
Si Christ et Belial ont chacun leurs autelz. 
Et si (comme l'encens qu'on donne aux immortels. 
Qui se dissipe en l'air et jusqu'au ciel ne monte) 
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Le domaine des rois s'escoule en fin de conte 
A créer dans TEstat quelques jeunes bouffons 
Dont les coffres trop pleins enfin jettent les fonds. 

Nous ne pouvons aussi, d*une face hypocrite. 

De Tasper^z de cour donner de Teau bénite, 

La table ecornifler d*un ricbe partisan, 

Ny tremble r le grenot à Tbuis d'un courtisaa, 

Bonneter tout un jour un financier superbe, 

Tenir d'un importun le cheval en bonne herbe, 

Aux princes aplaudir. flatter leurs passions, 

Desguiser en vertus leurs imperfections, 

Nousjetter en leur uiouUeet nos humeurs refondre, 

Pour plus naïvement à leurs vices respondre. 

Et bailler de la pente à nos cœurs résolus; 

Non, nos courages francs, nos désirs absolus * 

Ne se peuvent restreindre en si petites bornes. 

Que si le sort fatal nous heurte de ses cornes, 
Et permette le ciel que le malheur exprez 
Nous trouve embarassez aux mailles de ses rets. 
Tant s'en faut que poltrons, trahissans nos mérites 
Nous vouUions reparer par moyens illicites 
Nostre honteux débris : &'est lors que, plus hardis, 
Nous prestons le collet aux destins estourdis. 

C'est comme font tousjours les généreux, les braves, 
Qui, esclaves du sort, ne sont jamais esclaves, 
Que la terre et la ciel conspirent d'un accord 
A choquer la Vertu, c'est alors que plus fort 
Elle bande ses nerfs pour corps k corps combattre 
pans les lices d'honneur la Fortune marastre : 
Fortune en ce duel n'a jamais du meilleur; 
En vain pleine de sang, de poudre, de sueur, 
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Luitte k bfts«retroiM86?(, soaftleve,4ire, pousse. 
S'allonge, VaMourcit, et de nainte secousse 
Essaye d'esbrasler rinunobile Venu. 

Qnand roifmpesera par le foudre àbbatn. 
Quand tout gooOé d-orgueil le géant Encelade 
L'inaccessible ciel prendra par escalade, 
Quand la molle ondelette, k force de licher 
Le (Uiucase neigeux, le fera tresbucher, 
Quand des souefs zepbirs les aleines 'fécondes 
Arracheront des pins les racines profondes, 
Et qu'Anthée à ses pieds Hercule foulera, 
Fortune de Vertu alors triomphera. 

Si par fois le Destin d'une secousse ioguste 
Donne le croc-en-jambe à quelque ame robuste. 
Elle aussi tost sur pieds d'un revers violent 
Fait mesurer la terre au Destin insolent. 
Bref, contre la Vertu la volage Fortune 
Est trop foible de reins ; en vain ceste importune 
Tire ses coups fourrez : ses traiçts impétueux 
Ne font que reboucher contre les vertueux. 

Nostre langue n'est point à médire oeiMpée, 
Nostre plume n'est point dans l'Acheron trempée, 
Ny dansje.noir veainque le.goûer i;U>uton 
De Cerbère vomit auiportail 4e Pluloo, 
Pour noircira jamais le renom des .familles 
Et drapper sur Tbonneur des innocentes filles. 
Nous sommes inspinn d'un plus.docteiPhebus, 
Car en Fcanee toyant pulluler tantid'abus, 
Meuz de juste douleur, (nos Muses counroueées 
Aujourd^huy.^versde ciel ces. plaintes ont poussées. 
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Si c'est vous, ô grands dieux ! si tos divines mains 

Daignent régir eneor l'empire des humains. 

Si l'efficace voii qui engendra feeonde 

Des entrailles d*un rien la machine du monde. 

Tient encor les ressorts' de ce rond spacieux, 

Si ce qu'on fait en terre est decretté aux cieux, 

Et si vous ne semblez la marastre cruelle 

Qui dénie k son fruict Tahondante mamelle. 

Qui le chasse à nourrice et donne à ses humeurs 

Par un laict estranger des estrangeres mœurs, 

D'oii vient que tant de mal arrive aux brades hommes. 

Et que les beaux esprits en ce siècle où nous sommes 

Languissent accablez souz le faix des malheurs. 

Tandis que d'un plein saut grimperont aux honneurs 

Desblesches qui tiendront la fortune en leur manche , 

Petits mignons du ciel, fils de la poulie blanche, 

A qui Zephir se plaist de baizer les habits. 

Pour qui Junoii ne pleut que perles et rubis. 

Au reste, gens extraicts d'une obscure origine, 

Qui n'eussent peu jadiâ dessus leur bonne mine 

Emprunter un teston, éphémères esprits. 

Qui doivent leur fortune ii l'enfant de Cipris? 

La France n'a plus rien de sa beauté première, 

Ce n'est plus qu'un dezert, qu'une nuict sans lumière. 

Ce n'est plus qu'un encan où se vont adjugeant 

Les offices à ceux qui ont le plus d'argent ; 

Une blanque publique, uù l'aveugle Fortune 

Les billets distribue; une foire commune; 

Un havre où l'on ne peut entrer qu'avec le vent ; 

Un Jeu d'escarpoulette où les plus lourds souvent 

Atteindront le plus haut ; un théâtre où, pour rire. 

Quelque faquin sera le monarque d'EpIre. 

Cette nymphe jadis d'un regard de ses yeux 

12. 
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Eust fait quitter le olel à la'trouppedeB dienx ; 
Son lastre paroinoitsur les nympbes voisives 
Homme un mont «nirdVIeui^sar les basées colltMs; 
Si parfaicleeUe estent, •qiiB.totttee nattons 
Se mouloyent anpetrondeee» peifeetions, 
Ses lys velrent'lee borde des loinigtaiHesipno^iiiees, 
Aux climats reculez sesmagnanimes princes 
Portèrent l^espoHvaDte^ et leurs gaerriers explolcts 
Publièrent 'par tout la 'Valeur lies' Pmnçois. 

Combien de fois ont ils empourpré les campagnes 

Du sang des Sarrasins? Combien fait de ^montagnes 

Des entassez^moneeuux de ces obtens enragez? 

Combien redilié de (temples saceagez? 

Combien par lei>aplesnie ont eount aux remèdes ? 

Combien les Godeflfois, les Martels, les Taneredes, 

Les Cbarles, les Rolands, d-uu beau désir poirier, 

Ont laissé de frayeurs kees peuples domptez? 

M»is tout est bien changé; -ce n'est pins ceste France 

Dont jadisTunivers adoroitia puissanee, 

Nourrice des vertus, pépinière- des loix, 

Et qui de sa beauté cbarmoit les cœurs des rois. 

L*ignorautne pouvoit aborder ceste belle 
Sans fondre à ce soleil la cire d&son aisle ; 
Ceste vierge n'aymoit que les plus vertueux. 
S*il y avoit en cour quelque présomptueux 
Qui pour dire le mot» porter longue. sutane, 
Passer unentre*cbasou Caire un vers profane. 
Briguant des pensions, ce Grippés aussi tost 
L'on accusoit d'avoir pissé dessus, le rost ; 
Les pages, les laquais lyy 4onnoient àes. nazardes, 
Et ne servoit alors ce mangeur de lézardes 
Sinon d'un jaquemart que ces gens deloistr 
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Desctiiroyent de<iirMafdB pour se domerplMEùr. 
Mais la Fran<% aajourd*huy si lascbe est devenue, 
QuMnfame à tons vef»n»elie se prostitue 
Les maistres ti*y mdX pas préférez aux valets; 
Des si£Qeurs d'estotimeaiix, Ghieots et Tribdiilets, 
Seront ses coiiildeiits,'et teste abandonnée 
Ne rougira jamais de se voir mastinée 
Par ces limiers d^attaobe ! O Pranee.' hélas ! poun|tioy 
Fais-tu si peu de eas et de nous et* de toy ? 
Quand te resoudras^tu de rentrer en toy mesme ? 
Voy tu pas <iue ton -mal -est tantost k l'extre^me? 
Tant de loups affamez, taot d inventeurs d^imposts 
Qui dévorent ta chair et te rongent les os, 
Te réduiront en tin en si pauvre e(]uipage 
Qu'h peine un te pourra recognoistre au visage. 

Ta noblesse n'a plus d'amour pour la Vertu, 
Esclatter en clinquant, gorrierement vestu, 
Piaffer en un bal, gausser, dire sornettes, 
Se faire chicaner tous les jours pour ses debtes, 
Sçavoir guarir la galle à quelques chiens courans, 
Mener levrette en lesse, assu m nier paysans, 
Gourmetter un cheval, monter un mors de bride, 
Lire Bonsard, le Bembe et les Amours d'Armide, 
Dire chouse pour chose, et courtez pour courtois, 
Paresse pour parroisse, et Francez pour François, 
Estre tousjours botté, en casaqjjje, en roupille. 
Battre du pied la terre en roussin qu'on estrille, 
Marcher en Domp Rodrigue et souz gorge rouUer 
Quelques airs de Guedron, mentir, dissimuler. 
Faire du Simonnet à la porte du Louvre, 
Sont les perfections dont aujourd'huy se couvre 
La noblesse fhmçoise, exemptant toutes fois 
Ceux qui versent leur sang au service des rois : 
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Puis il nous est permis d*user de sinedocbe. 

Quant à ces lioanciers de qui la griffe croche 
Ravit nostrc substance, et de qui les boyaux 
Crèveront engraissez dans les deniers royaux. 
Ce ne sont que veaux d'or, guenucbes reparées. 
Des idoles d'argent par les fous adorées; 
€e sont oyseaux de proye aux ongles ravissant. 
Des gouffres qui jamais ne s'iront emplissaos. 
Des abismes profonds, des gloutonnes harpies 
Qui plus mangent nos chairs moins en sont assouvies. 

Pour le peuple grossier, bien qu'il n'en puisse plus, 
Qu'il soit taillé, salle, et ses membres perclus, 
Qu'il semble en sa misère un pauvre Promethée 
Dont l'entraille renaist pour estre becquetée 
Et servir de pasture aux affamez vautours, 
L'insolent toutefois se laisse aller au cours 
De ses debordemens ; il poste à toute bride 
Où son désir aveugle aveuglement le guide, 
Et s'accoustume, esclave, à porter son fardeau : 
Le dez. le cabaret, la paume et le bordeau 
Sont ses quatre elemens, ses vertus cardinalles. 
Ses joustes, ses tournois, ses lettres liberalles, 
Son cirque et son lycée. Arrière les vertus ! 
Ce ne sont que des sots qui en sont revestus. 
fols ecervelez ! jeunesse corrompue ! 
Helas ! si tu voyais la Tertu toute nué, 
Combien l'aymerois-tu? Tes esprits enchantez 
Voudroyent mourir aux pieds de si chastes beautek 
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LES CHEVALLIERS SANS REPROCM:. 




roDde, tempeste, enrai^e, abominable B&vie, 
Eicrement de Tenfen, exécrable furie, 
Hâve, maigre, crasseuse, à la langue d'aspic. 
Aux griffes de vautour, aux yeux de basilic, 
Au ris sardonien, aux pleurs de crocodille 
Sus ! baveuse !ima«e>et rongearde cbenille, 
Traine-toy.ftor les fleurs de nos deportemens. 
Que les pasies. jaloux de >nos contentemens, 
Esprits rébarbatifs, ankes noires, revesobes, 
Sepulcraliers corbeaux, malheureuses chevescbes, 
Aguignant do traders nos belles actions, 
L'ifiviocible:s<d«l de «nos perfections 
N'en prodiguera moins ses désirables fiâmes; 
LesJibrés passd4emps.de nos gentilles Qmes 
Feront voler lapoudre aux yeux de nos censeurs. 

Vous donc,ipetit8 grinumx, le déshonneur des sœurs 
Cheriies, qu'Alexandre, en ses humeurs gaillardes, 
Paisoit par ses lai]uais contenter ennazardes; 
Tiercelets de poète, entendeiuens forbus, 
Qui croyez mériter les palmes de Phebus 
Quand vous savez rimer cheville avec grenouille, 
Qui n'emportez Jamais que le.prix..dei'andotiilie, 
BrotiiUons, allez chanter vos vers sur le,pont Neuf. 
Maisquoy! vous trouveriez à tondre sur un œuf! 
Rongez donc, deschirez, venimeuses harpies. 
Les faniilles, les mœurs, les maisons et les vies ; 
Nous ne vous craignons point, hiboux: vos.y^ux obtus 
N'oseroient regarder.l'esalatide nos vertus. 
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Vertus qui seules vont eschauflfans nos courages, 
Ne palUaut jamais de prétendus naufrages, 
LMnfame banqueroute, ains pour le cbapeau verd 
D*honorables lauriers nostre front est couvert. 

Nostre humeur joviale- abhorre une ame avare, 
Nous condamnons aussi Finsolence d* Icare, 
L'orgueil de Phaëlon ; r«>glant nos passions, 
Nous plantons une borne à nos affections. 

Un affamé désir de costoyer les princes, 

De tenir en nos mains le timon des provinces, 

D'avoir voix en chapitre et, trop ambitieux. 

Tenir les premiers rangs au tribunal des dieux. 

Ne nous moleste point : ces Âthlas brigue-charges. 

Qui veulent tout porter sur leurs espaules larges. 

Enfin ployent Teschine, et les Cieux, estonnez 

De voyr croistre si haut ces géants terre-nez. 

Font pleuvoir sur leurs chefs la tempeste et le foudre. 

Le tonnerre ne met que les palais en poudre,^ 

Les taudis des pasteurs sont francs de ses revers ; 

Le vent qui les sapins sape et porte à Tenvers, 

Pardonne au terebinthe, et ces grandeurs sublimes 

Ne grimpent dans le ciel que pour cheoir aux abismes. 

Les faveurs des grands roys ne sont à mespriser. 
Mais c'est un bel esprit qui en sçait bien user ; 
Une grande fortune est superbe et farrouche. 
C'est un roide torrent, un cheval fort en bouche : 
Rien de plus indomptable et de plus orgueilleux 
Qu'un plebée avancé aux grades sourcilleux. 

Il se faut souvenir du glaive de Damocles, 
Contempler son berceau, imiter Agatocles, 
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Qui de fils de potier monarque devenu. 
Pour n'oublier Festoc dont il estoit venu. 
Se fit tousjours servir en vaisselle de terre. 

Nous allons en dançaut aux périls de la guerre : 
La bruyante trompette au fanfare esclatant. 
Le fifre eveille-cceur, et le tambour battant. 
Le gronder des canons, le cliquetis des armes, 
Le hennir des chevaux «l les cris des gens-darmes 
Portent à vostre oreille un ton plus "ravisseur 
Que les pleurcui accens d*un luth ensorceleur. 

Les entrailles des morts nous sout des cassolettes, 
La sueur n<»stre baing, le sang nos savonnettes; 
Le salpestre nous est un musc délicieux. 

Fiers, fumeux, forts, félons, foudro3rans, furieux, 
Fendons, fondons, froissons, foudroyons en furie 
Les scadrons plus espais de Tannée ennemie. 

Nous sçavons comme il faut braquer un couleuvreau, 

Assiéger une ville et bloquer un chasteau, 

Apliquer un pétard, creuzer une tranchée. 

Rouler une machine et, la teste panchée. 

Une bresche assaillir, lancer roide le dard, 

Se parer du rondache et forcer le rempart, 

Se saisir des lieux forts et, maistres de la place, 

Estonner les vaincus d'une superbe audace ; 

Ou bien à la campagne un scadron animer. 

Pondre dedans un gros, un bataillon fermer. 

Visiter tous les rangs, disposer une armée. 

Choisir sou ennemy, chamailler de Tespée, 

Faire à temps la retraite et remporter guerriers, 

Les bras rouges de sang, les friHits ceintz de lauriers. 
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Nos ames, de tout temps prafoMot, martiales^ 
Les travaux delà guerre aux daoces. nuptiales^ 
Pourveu quelle suit juste^et que pour nostra roy 
Nous combattioDs rangez du party de la foy. 
Non d'un prétexte fkux, piastre d'hipocrisie, 
Gaphars, fairo' semblant d'extipperPherasie^ 
Pour ne donner loisiraux Odelea snbjets 
D'interpréter en mal nos orgueilleux projets, 
Avoir intelligence avec les adversaires, 
Â TEstat ebranlé^nous rendre nécessaires. 
Fomenter les diseords et bastir nos • grandeuns 
Du désastreux débris de nos compétiteurs. 

Il ne se void que leop de tels mutins au monde,. 
Qui, vrais monstnes^marmSf.ne sontjamsûs sur. Tonde 
Que quand il fait tourmente et que Tambition 
Pousse TEstat en proye à la rébellion* 
Non qu'ils soyent poinçonnez d'une immortelle gloire; 
Mais ces rusez chameaux ne veulent jamais boire. 
Si l'eau n'est agitée, et l'on void peu souvent 
Ces prodiges.en If air,, s'il ne fait un.grand vent; 
Ces rampans escargots n'ayment que les tenebues. 
Ces phantosmes,touSi)ours hantent. les lieux funèbres. 
Ces petits vipereaux, matricides cruelz, 
Deschirent en naissant les boyaux maternels; 
Si l'air n'est orageux, s'il ne fait du tonnerre, 
Ces insectes jamais ne pleuvent sur la terre ; 
Ces affreux cbahuants soufflent (du battement 
De leurs aisles) lameiche, afin, que dextr^ment 
Ils se gorgent de l'huile ; enfin, ces âmes doubles. 
Ne peschent jamais mieux que quand les eaux, sont 

[troubles. 

Nous irions volontiers nos esprits captSvans 
Soobz les loix de la mose, afin d'estre sçi^ans, 
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Mais Ton ne donne plus les charges honorables 
A ceux qui sont notez les pins recommandables 
En sagesse, doctrine et probité de moenrs. 
Les lauriers des vertus, sont-ce pas les honneurs? 
Vendre les dignitez, mettre en priz les oflBces, 
Est-ce pas ériger des idoles aux vices. 
Spolier la vertu et descourager ceux 
Qui suivent le sentier des hommes vertueux ? 

Quoy donc ! ces beaux esprits, ces cervelles pestries 

Des mains de la vertu, ces âmes enrichies 

Des thresors d*Apolon, ces favoris des sœurs. 

Ces doctes bouches d*or, ces hommes des-jà meurs, 

De qui les actions sont autant de merveilles 

Et les graves discours des paradis d*oreilles. 

Ces Metelles prudents, discrets Thimoleons, 

Justes Aristidés, courageux Phocions, 

Bref, ces hommes, de mise incogneuz dans les villes, 

Au croc d^oysiveté rouilleront inutiles ; 

De ringrate Fortune œilladez de travers, 

Homeres, pour du pain composeront des vers, 

La pauvreté en croupe ; et tandis des gavaches. 

Qui n*ont jamais appris qu*k trousser leurs moustaches, 

A dompter leur rotonde, à csgoler en cour, 

A godronner leur firaize et à faire Tamour, 

Tiendront les premiers rangs, respondront les oracles; 

Et par tels jeunes saints se feront les miracles. 

SMl est quelque lourdaut estropié d*esprit, 
Qui à peine son nom puisse mettre en escrit 
Et qui n'ait jamais en le fouet qu*en la cuisine, 
Pôurveu qu'au nombre d*or il joigne la routine 
De madame Chicane, il luy sera permis 
D*estre juge au village, en despit de Themis. 

i3 
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Qu'on aye avec Midas les oreiUes d*un asne. 
C'est assez de porter une longne satané, 
La robe, le bonnet, et d'un pas racourey 
Harcber en bonne morgue et fironcer le sourcy. 

Que Ton renverse done les fameuses escoles 
Des universitez ! Arrière les Bartoles, 
Les Baldes, les Jasons et les Justinians I 
L'homme est fol d'employer les meilleurs de ses an» . 
A tourner ces cayers et vivre en solitude 
Sur les livres relaots d'une poudreuse estude. 
Puis qu'aux charges d'honneur l'on void doresnavant 
Parvenir le plus riche et non le plus sçavant. 
L'on perd l'huile et le temps k courtiser la muse, 
Ouy, doctes, croyez-moy : la muse vous amuse ; 
Vous ferez mieux d'aller d'une sordide voix. 
Crocheter à la cour les oreilles des roys. 
Contraindre vos humeurs, dissimuler le vice, 
Jusques aux muletiers offrir vostre service. 
Happer l'occasion, flatter les courtisans. 
Voir les ambassadeurs, hanter les partisans. 
Par ces inventions plustost que par science. 
Vous pourrez escroquer la première séance 
D*un splendide sénat, oii sans dire Febé, 
Aurez pour vostre part la crosse d'un abbé. 

siècle ! ô temps ! ô mœurs ! grand roy en qui abonde 
Plus de grâce qu'en roy qui fut jamais au monde. 
C'est de vous qu'on espère un reinede à ces maux. 
Reposé quçlque peu des belliqueux travaux» 
Quand de vos bras vainqueurs la rebelle Discorde, 
Serrée estroittement, criYa miséricorde. 
Et que vous foulerez souz les pieds vos mutins. 
Le bon ange royal qui ourdit vos destins 
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Fera que des vertus vostre ame eDamoarée 
Révoquera des cieux la saincte vierge Astrée, 
Les hommes de mérite irez récompensant. 
Justice et Pieté s'iront entre-baisant. 
Vous chérirez la muse, et les doctes poètes, 
Saints truchements des dieux, seront vos interprettes. 

Nous banissons eneor' tous ces monopoleurs, 
Uzuriers, publiquains, peagers, gabelleurs, 
Fermiers, mallétotiers et Torgeurs d*avisoires, 
Stimpbalides oyseaux qui de leurs griffes noires 
De nostre bon Phinée empoisonnent les inets. 
Abismes de lestât qui n'emplissent jamais. 
Chancres devore-peuple, esponges altérées. 
Ne serez -vous jamais jusqu'au sang pressurées ? 

France (jadis sans monstre entre les nations), 
Abismée aujourd'huy dans ses corruptions, 
Formille de serpens, et plus qu'autre regorge 
De ces loups affamez qui luy couppent la gorge, 
Qui luy mangent, ingrats, la laine sur le dos, 
Et luy succent le sang et la mouëlle des os. 

Ses loix font le procez aux larrons domestiques, 
Mais les concussions, brigandages publiques. 
Sordides peculats, y sont sans chastiment. 
Princes, si vous souffrez régner plus longuement 
Ces pestes parmy nous, permettez que Ton die 
Que c'est ouvrir la porte à toute vollerie. 
Approuver le larcin et faire en ces malheurs 
D'un opulent empire un dezert de vo Heurs : 
Tout est à vendre en France, on ne fait plus qu'attendre 
Que dans un eseriteau soit Bris : Royaume ii vendre. 
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Combien retourne aux rois de tant et tant d'imposts. 
De subsides, d*empruats, d'amendes et de gros. 
De daces, de tributs, de douanues, gabelles. 
De tailles, de taillons et d'offices nouvelles ? 

C'est la hydre de Lerne en testes foisonnant ; 
indomptable Hercule! oii es-tu maintenant. 
Afin d'exterminer cette maudite engence ; 
Mais, Louys est-il pas l'Hercule de la France? 
Facent les cieux benings que ces monstres pervers 
N'ayent qu'un col ensemble, affin que d'im revers 
Il en purge le monde, envoyant ces sangsues 
(Du sang du pabvre peuple avidement repues), 
Croistre d'imposts nouveaux le havre d'Acheron, 
Et doubler le péage au nautoonier Charon. 

Grand Roy, pourmenez-vous des Alpes hiberiques 
Jusqu'aux derniers confins des landes Armoriques, 
De la mer provençalle aux Normands belliqueux. 
A qui sont ces chasteaux? ces palais somptueux ? 
Ces louvres? ces madris ? à qui ces terres nobles ? 
Ces parcs délicieux ? ces forests? ces vignobles? 
A qui ces beaux jardins? ces poissonneux viviers? 
Ces meubles précieux? ce monde d'estaphiers? 
A qui ce train splendide et ^s dames parées ? 
Ces carosses, branquarts et litières dorées ? 
A vos financiers ^sire), k ces gros partisans, 
Extraiets pour la pluspart d'infimes paysans. 
Champignons d'une nuict, charlatans, gens d'affiaiires, 
Alquimistes mattois qui savent bien extraire 
L'elixir de la bource et transmuer encor 
Les montagnes de sel en riches fleuves d'or ! 
Au reste, ces frétions consomment en délices 
Lo jçumalier labeur des abeilles nourrices. 
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Faot-il faire piaffe en superbes hamois, 
En nombre de (Aevaux, faire jotistes, tournois, 
Mascarades, festins^ tenir berlans et danees, 
Ces coups sont reservez à' messieurs des finances, 
Et puis Yous serez riche ! Abus, tant de ruisseaux 
Qui portent à la mer leurs tributaires eaux. 
Plus ricbe ne font pas Tamphitr ite Nerée, 
Car des astres ardens la lumière altérée 
En consomme à mesure et boit plus de vapeurs 
Que Thetis ne reçoit en ses vastes rondeurs 
De fle'uves bommagers. Aussi jusqu'à la lie 
Epuisez les trésors de vostre monarchie, 
Rançonnez vos subjets, levez imposts nouveaux ; 
Sur les choux, les oignons, la moustarde et les aux, 
Que les nopcieres loix, les tombeaux mortuaires 
Et les accouchemens soient éncor tributaires. 
Vous serez tousjotit*8 pauVre et v6^ coffres seront 
Les cruches de ces sœurs qui jamais n'empliront. 
Tandis que Ton verra, partant d'obliques courses, 
Serpenter çk et là vos t)aictolides sources; 
Tant de ces feux gloutotië à mesure humer 
Les flots qui se vont rendre en vostre large mer. 
Et que vous permettrez tant de mains larronnesses 
Conter sur le tapis vos giueuses richesses, 
Car tousjours ceste paste adhère entre les doigts, 
Comme il arrive à ceux qui pétrissent la poix. 

En un mot, grand Louys, ceste bastarde race 
De hagards esperviers ne va pas à la chasse 
Que pour manger la proye, et ces chiens mastinez 
Sont les premiers tousjours au gibier acharnez. 
Mais c'est pour baudement en faire la curée. 

il est vray que pour reiidre à jamais asseurée 

13. 
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Vostre double couronne, estre plus redouté. 
Et garder la splendeur de vostre majesté, 
11 faut que maints trésors vostre arsenac enserre 
(Puis que For et Targent sont les nerfs de la guerre). 
Mais, nous vous dirons (sire) un salutaire advis 
Pour rendre en peu de temps vos désirs assouvis, 
Pour vous faire un Cresus en trésors innombrables, 
Augmenter vos moyens par moyens convenables. 
Vous rendre à Testranger redoutable à jamais. 
Et faire de la France un temple pour la Paix, 
Sans que vos bons sujects fidelles catholiques 
Servent plus de pasture à ces ours faméliques. 

Suprimez tout premier les estats superflus 

Des nouveaux officiers, et ne permettez plus 

Diviser en ruisseaux la mer de vos finances; 

Abolissez le luxe et toutes les bombances. 

Ne donnez qu'aux esprits de calibre et de choix : 

La libéralité est bien séante aux rois, 

Pourveu qu'aux vertueux tousjours elle s'applique. 

Pour ces guespes flatenrs, peste de republique. 
Qui de venteux discours vous repaissent souvent,, 
Repaissez-les aussi de "promesse et de vent, 
Biffez de vostre Estât ces poètes infâmes. 
Ces muses de bordeau, ces maquerelles âmes. 
Ces rabobelineurs de missives d'amour, 
Ces Petrarques transis, cerveaux percez à jour, 
Gouratiers de Gypris, maquignons d'amourettes, 
Ges mornes gaudisseurs, et payez en sornettes 
Un tas de basteleurs, bouffons enfarinez, 
Et de coupe-jarets au meurtre destinez ; 
Que ces grands avaleurs de charettes ferrées 
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Qui passent tout le monde au fil de leurs espées, 
Ces fendeurs de nazeaux que Ton yoid at^ourd'huy 
Venger à prix d'argent les passions d'autruy, 
Qui n'ont de leur estoc que Tespée et la cappe, 
Gens de sac et de corde, aillent, chez le satrape. 
Les fendre jusqu'aux dents, et que leurs pensions 
Soyent prises désormais sur les prétentions 
Du grand Soudan de Perse, ou qu'ils aillent, bravaches. 
Sur les murs du grand Gayre arborer leurs pennaches ! 

Lors ayant retranché tant d'agrestes rinceaux 
Qui de sève privoyent les naturels rameaux. 
Vos lys reverdiront, et leur plante féconde 
D'un beau feuillage épais reverdira le monde ; 
Vos planchers gémiront souz les monceaux de l'or, 
Vos grands coffres de fer regorgeront encor 
Et repandroill, crevez, leur nombreuse chevance 

Lors un siècle doré rajeunira la France, 
Les destins à l'envi caresser vous viendront, 
Tous les roys estrangers bien-heureux se tiendront 
D'appuyer leurs Estats de vostre nom auguste. 
Ils apprendront de vous comme il faut estre juste, 
ilt vos peuples, régis d'un monarque si bon, 
N'auront au cœur gravé que Louys de BauriH>n, 



FIN. 
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LES GUERRIERS VOLONTAIRES. 
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rqu*iinfen de jeunesse en nos veines bouillonne. 
Que d'iine brusque ardeur Tindomptable Relloone 
Noas eschaïuffe le sang, grand roy, Thonneur des roys. 
Puis que nous sommes nez pour fléchir souz vos loiz. 
Nous venons vous offlrir au milieu des alarmes 
Nos corps, nos biens, nos vœux et nos fidèles armes , 
Bien heureux de mourir de playes tout couverts 
Aux pieds d'un tel monarque, honneur de Tunivers, 
Miroir des palladins, dont la dextre guerriei*e 
Aux yeux des plus vaillans fait voiler la poussière. 
Qui s'aplanit des-jà d'un fer victorieux, 
Endespit de Fortune, un sentier dans les deux. 

Vous donc, enfans de Mars, rouges foudres de guerre, 

La terreur et Teffroy de l'estrangere terre. 

Dont les bras tant de fois ont nos champs empourprez 

Du sang des ennemis, gardes des lys sacrez. 

Braves et vrais François, vassaulx incorruptibles. 

Donnez place parmy vos troupes invincibles 

A ce scadron royal, qui brusie comme vous 

D'un désir d^employer la fUreur de ses coups 

A repousser l'orgueil de ses subjects rebelles. 

Mutins, capricieux, libertins, infidèles. 

Qui ne veulent des rois que pour estre fauteurs 

De leurs Impietez ; gentils reformateurs 

Qui . secouant les loix de nostre monarchie, 

D'un royaume voudroient faire une oligarchie. 

Afin qti'à la faveur de ces profusions 

Pullulast le veniu de leurs corruptions, 
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Et qa'aux troables civils toutes mœurs débordées, 
LMnsolente hérésie eût ses franches coudées. 

L*£scosse Tesprouva quand un nommé Stuard, 
Apostat frauduleux, désespéré hastard, 
Abandonnant la nef de TEglise romaine, 
Fit la guerre à sa sœur et légitime reyne. 

L*Angleterre le sçait, quand son Elizabet 
Du royal sang de France arrosa un gibet. 

Les peuples que le Rhin de ses ondes embrasse 
Sçavent bien qu'apporta la libertine audace 
D*un moyne deffiroqué; Tboulouze a mille fois 
Pleuré les cruautez des ribaux Albigeois. 

Ces flots impétueux otat esbranlé Tempire, 

Frize, Brabant, Hollande en sçauroient bien que dire. 

Mais la France sur tous void et sent pulluler 

Ce poison dans ses reins, et n*en oze parler. 

Combien de fois nos champs ont servy de théâtres 
Aux tragiques complots de ces opiniastres? 
Combien de fois la terre a gemy sous le faix 
Des soldats révoltez ? mutins trouble-paix ! 
Rongerez vous toujours (engeance de vipère) 
Le ventre nourricier de vostre pauvre mère, 
De France, qui vous a si doucement traictez ! 
De quelle flere rage estes vous transportez, 
Descbirer la patrie en vos griffes cruelles? 
Ayant succé le laict, arracher les mamelles ? 

Quoy ! faut-il cependant que tant de nations 
Fument sous le brazier de nos dissentions. 
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Le Turc double sa force, et que jusqu'à nos portes 
Retentisse le bruit de ses fieres cobortes? 
Donc, faut-il que ces cbieos, à Taize triompbans, 
Viennent ravir le pain de la main des enfans. 
Non contens qu'autre fois nos guerres intestines 
Les permirent rentrer aux terres Palestines? 

Le Turc est maintenant le favory des cieux, 
Le chery de Fortune et le mignon des dieux ; 
Toutes les nations tremblent espouvantées 
Au bruit prodigieux de ses armes vantées. 
L'Orient, l'Occident, le Midy, l'Aquilon, 
Ont oûy son tonnerre, et depuis le sablon 
Du Strimon glacjal jusqu'aux rives du Gange, 
Tout redit ses vertus, tout chante sa louange. 

L'Egiptien le craint, le Hun, leLibien, 
Le More, le Cretois, le Juif, le Phrigien, 
Le Perse, le Medois, le Bactre, le Sarmate, 
Le Scithe, le nomade et le fier Sauromate. 

Bref, tout cela qu'enceint l'Inde, fleuve perleux, 
L'Euphrate aux longs replis, le Tigre impétueux, 
Le Nil aux sept canaux, le flot Tiberiade, 
Le Patus Meotide et la mer Caspiade, 
Le Danube, l'Hipane et le sacré Jordain, 
Adorent son croissant, et semble qu'en sa main 
La Fortune enchaisnée après son char galoppe; 
Mais un petit royaume enfermé dans l'Europe 
Luy donne l'espouvahte, et peut, audacieux. 
Arracher ses lauriers d'un bras victorieux. 

C'est le brave François, nation magnanime. 
Superbe, belliqueuse, et qui fait moins d'estime 
Des orages de Mars que des vents du printemps : 



LS BANQUET DES M0SE8. 158 

La guerre et les coflibats sont ses dons passetemps; 
Mais ce brave Isadas, ce géant, ce coUtese, 
Qui met Atbos sur Piade et Peliou sur Osse 
Pour escbeller le ciel ; cet atblette indompté, 
Surmontant tout le monde et de nul surmonté, 
Se surmonte soy mesme, et, cruelle furie. 
Avec ses propres mains il s*arracbe la vie 

Cessez, Poulpes, cessez de vous manger les bras ; 
Touchez d*utt repentir, jettez les armes bas ; 
Les deux genoux fléchis, les yeux baignés de larmes 
Implorez la mercy de ce grand roy des armes. 
Ou cantant de Marot le psalme armonieux. 
Criez : Miséricorde aux pauvret vicéeux, 
Nostre prince est tout bon; helas! vos récidives 
N*ont que trop esprouvé ses bontés excessives. 

Ce lion généreux n*a point de cruauté. 
Ce foudre ne. peut rien contre rhumilîté. 
Ne cercliez d'aiguillon à ce roy des abeilles. 
Comme ses actions sont toutes des merveilles. 
Il est dans les combats un raplde< torrent 
Qui renverse, saccage et brisé, violent, 
Tout obstacle opposée Mais sonnez la retraitte, 
Vainqueur, il semble* alors une mole ondelette 
Dont le cristal roulant sur des petits cailloux 
Nous provoque au sommeil par sbn murmure doux. 

Ne vous flattez donc pas : ce prince très auguste 
Est clément, il est vray, mais aussi est* il-Juste ; 
S*il a des pieds de. plomb, il a des bras de fer 
Pour vous noircir de coups et pour vous estoufi'er. 

Puis il ne faut jamais sejoner àsonmaistre. ^ 
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Ces courages de cbaux, ces esprits de salpestre. 
Qui comme les dauphins n^ont jamais de repos 
S*ils se sont agitez et bercez par les flots 
De la sédition, pestes de republique, 
Boute-feux de TEstat, semence diabolique. 
Infâmes criminels de leze msgesté. 
Je dy, ces Rochellois, qui meuz de nouveauté. 
Ont cent fois secoué le joug de nos monarques. 
Porteront quelque jour les yergongneuses marques 
De leur rébellion empreintes sur leurs fronts. 
Quand le Juste Umys^ lassé de tant d*affironts, 
Noyera dans le sang ceste ville rebelle. 

Nos neveux diront lors : ley fut la Rocbelle, 

Retraitte de brigands, spelonque de mutins 

Qui vouloyent, impudens, gourmander les destins, 

Et (contempteurs des roys) vouloient, pleins d^arrogance, 

Bastir une Venise au milieu de la France, 

Qui rougeoient leur patrie et qui n'estoient jamais 

En paix que dans la guerre, en guerre qu*en la paix. 

Que ces membres pourris extirpez de TËglise 
Aillent empoisonner les flots de la Tamise 
(Dira lors nostre Roy), aillent du Prestre-Jean 
Vindiquer les abus, reformer FAlcoran, 
Catéchiser le Turc, convertir les nomades. 
Et arborer la foy dans les isles Ciclades; 
Bref, que le Rocbellois aille chercher un roy 
Qui fasse comme Uiy banqueroute à la Foy. 
Aussi bien n'ay-je peu soubs mon obéissance 
Dompter de ce mutin la mutine arrogance, 
Ny captiver le cœur de ce peuple insolent. 
C'est un vent d*aquilon qui est trop violent, 
Un cheval escbappé qui sans resne et sans bride 
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I 

bnitalemeiit galoppe où son instinct le guide. 
Qui mord, bondit, regimbe et s'effarouche, alors 
Qu'on veut renchevestrer et lui mettre le mords ; 
Un disciple de Bâche, une^Ëvante enragée 
Qui a, le thirse au poing, sa race saccagée ; 
(In jeune cerf ep rut qui brame, brise, rompt 
Tout cela qui s'oppose aux branches de son front; 
Bref, cet acariastre en veut faire à sa mode : 
Tous rois lui sont suspects, toute loy incommode ; 
Il abhorre sur tout les supresmes degrez, 
Tant ceux du séculier que des ordres sacrez ; 
Cet esprit possédé d'une infernale rage 
Ne veut point d'autre loy que le libertinage ; 
Tout servage il déteste, et son ambition 
Ne respire que meurtre et que rébellion. 

I N'aprehendez-vous point ce foudroyant tenue rre ? 

Qu'attendez-vous encor? Geste maudite guerre 

I N'a t'elle assez versé de sang de toutes parts? 

Ne vous suffit-il point que vos ingrats remparts 
Ont veu meurtrir la fleur des plus courageux princes 
Qui régirent jamais les gauloises proviuces ? 
Craignez-vous point son sang vous estre cher vendu ? 
Pensez-vous que la France en sa perte ayt perdu 
Tout espoir de vengeance, et que les justes astres 
Ne repleuvent sur vous ces publiques desastres ? 

C'est le fort bras de Dieu qui combat pour Louys. 
Les cris des bons François dedans le Ciel oûis 
Obtiennent du Très Haut journalière assistance ; 
L'ange conservateur du sceptre de la France 
Marche tousjours en teste et maintient en tout lieu 
Le party de nos roys, roys images de Dieu 
Où sont gravez les traicts de sa grandeur en terre. 

14 
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Puis, se peut-il trouver uue plus juste guerre T 
Où trouvez-vous eserit aux cayers de la Foy 
Qu*un vassal soit permis d*aniier contre sou roy. 
Se défiler de luy, tenir villes d*ostage, 
r.anceller ses edits, troubler son héritage. 
Partager son royaume et glisser dans les cœurs 
D*un peuple fausse-foy de paniques terreurs ? 
Que diroit-on aux pieds s'Hs vouloient entreprendre 
Sur Polfice du chef? Si Tœil vouleit entendre 
Et les mains discourir, leur seroit-il permis ? 

Quand sera vostre esprit k la raisoD soumis? 

Quand vous contiendrez-vous dansPenclos de vos bornes? 

Quand rabaisserez- vous vos orgueilleuses cornes? 

Mais j'adresse, grand Roy, aux rochers mes discours^ 
Je flatte un maniaque et sermonne les sours : 
Le mal est en Textresme, il y faut le cautère. 
Puis ou a beau prescher qui n*a soin de bien faire» 
Assez ma langue n'a de ravissans chaînons ; C 
Il y faut employer la bouche des canons, 
Traicter la paix en roy : César avec Pompée 
Ne doit capituler, sinon à coups d'epée. 

Mais il faut des soldats, et non pas des voleurs, 
Il faut des conseillers, et non pas des flatteurs. 
Davantage de guerre et moins de pillerie : 
Se faire des mignons d'une race aguerrie, 
Kt non de ces douillets, effeminez esprits. 
Qui n'ont de la valeur qu'aux combats de Cipris, 
Dont l'epée est pucelle et dont la chair molasse 
Ne sceut jamais porter le faix d'une cuirasse 

Pour nous, epoinçonnez d'une louable ardeur, 
'Nous offrons à servir vostre illustre grandeur. 
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Promettant sur Tautel de tos loix souveraines 
Que tant qu'il y aura du sang dedans nos veines 
Nous irons Tespancbant (légitimes François) 
Pour maintenir la Foy, la Patrie et nos Roys. 



FRINGALET. 

J)l(' opce. nopee, par la morgoy ! 
^^^ A un bel esprit comme moy, 
Fortune est totgours favorable. 
O Testât sur tous bonorable, 
que de biens, 6 que d'bonneurs, 
Que de presens, que de faveurs, 
De révérences, de promesses, 
D*applauâiss«nens, de caresses, 
Depuis que j'obtins à la cour 
L*estat de messager d*amour, 
Et qu*Angoulevenl Tautentique 
En la faculté venerique 
Me fit passer en un bordeau 
Hes licences de maquereau i * 

Ce fut chez la dame IsabeUe 
Qu'un jour de feste solennelle 
Vindrent bien cinquante putains 
I>e Paris et des lieux prochains. 

Il y avoit des villageoises. 

Des chambrières, des bourgeoises, 

Des damoiselles de trois jours. 

J'en vis lùaintes dont les atours , 
La noblesse et la seigneurie 
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Relevoient de la friperie ; 
Eotr*autres deux belles estoient^ 
Qlii d*liabits pompeux esclattoient. 
Que je vy après par fortune 
Au cloistre de Sainte Opportune ; 
Je vy la belle Jeanneton 
S*abandonoer pour un teston ; 
Puis, auprès de la chemiDée, 
La grand' damoiselle Renée» 
Qui discouroit de ses amours 
Avee un soldat de velours. 
En un des angles de la salle» 
Je vy la grosse Marescbale 
Qui rempendantoit quatre dents» 
Pour reparer les accidens 
De sa boucbe démantelée. 
Après, je vy une assemblée 
De dames qui tenojent leurs plaids ; 
G'estoient mercières du palais 
Qui discouroient de leurs malices» 
De leurs fards» dé leurs artifices, 
Et des bons tours quMls mettent sus 
Pour faire leurs maris cornus. 
J'en vy deux qui se vermeillonnent. 
Et leurs cbevèux |làssè^filtonnent, 
Pour nrieux tes marchaiids allécher. 
J'en ty une autre %e caCIfer, 
Honteuse de se voir rid'ée 
Comme une aposteme vuidée, 
Et que son corps'vieillàrd n'est plus 
Propre aux tordions de Vénus. 

J'en vy deux plus cointes et gentes 
Qui se lavoient d*eaux astringentes, 
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Et deveuoient en s'etuvant 
Piîcelles comme auparavaot 

Puis, je vy deux Orléanoises, 
Eb graa<les et craeUes noises, 
A quiieveroit le plus haut 
i.*eeliiiie en ramoureux assaut. 

Une antre, devant une glace, 
€omposoit son ris et sa grâce. 
Et montroit à ses yeux mignards 
€omme il faut feindre des regards 
Pleins de feux, d'appas et de charmes. 
D'autres pleuroient à chaudes larmes. 
Voyant leurs ventres augmenter. 
D'autres en du pain à chanter 
Faisant une assez laide mine, 
Prenoient de la therebentine. 
D'autres,, de plus palle couleur, 
La bouche de puante odeur, 
La teste chauve et la peau molle, 
Venoient de suer la veroUe, 
D'autres, qui n'avoient que des* peaux, 
Se faisoient un sein de drapeaux. 
Une autre avec une rôtie, 
Fruttoit sa mâchoire moisie. 
Une autre, ayant le front ridé. 
Le tenoit jour et nuict bandé. 
Une autre, aux vanitez aprise, 
Calcinoit le talc de Venise, 
Et se l'appliquoit à tastons ^ 
Sur son nez, tout plein de boutons. 

Une autre enrageoit toute vive 
De se voir, si jeuue, captive 

14. 
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Soas les loix d*iai factieux nary, 

l/autre asseuroit son favory 
De Taimer dHine amour eeilaine 
Tant qae sa bourse seroit pleine^ 
Mais que, si son argent faîUoit, 
Son amour aussi faiHiroit. 

L'autre disoit, toute foUastre, 
Que son mary estoit de piastre, 
Et qu'elle aymoit autant coucher 
Près d*un insensible rocher. 

Une autre disoit, dépiteose, 
Qu'elle n*estoit point amoureuse, 
Mais qu'elle avoit écrit au cœur : 
Plus de profit et moins dlionneur. 

J'en vy une autre plus poupine 
Qui se vantoit à sa voisine 
Qu'elie sçavoît du jeu d*àmours 
Toutes les i^ses et les tours : 
Comme il fsfutfdndre, CTàn'ceil'louiehe, 
Une pâmoison sur la couche. 
Comme il faut faire les doux yeux ; 
Puis, toutflambans et fiHriétix, 
Faire semblant d'estre en colère. 
Afin de mieux taster ï*aitwte 
Des pauvres amoureux tratfsîs ; 
Comme il faut voûter ses soàrdls ' 
Kt les cambrer en petite arche. 
Danser en lascive deinâfrchè. 
Branler le corpS) porter son bois 
Comme une amazone aux tournois. 
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Je vy une jeune déesse 
Qui laissoit flotter de sa tresse . 
Des petits frangeons d'or épars, 
Qui, secouez de toutes parts 
Du vent qui, follastre, s'en, joue, 
Ombrageoient les lys de sa joue. 
Ses yeuxestoieat deux beaux soieilt, 
Ses lèvres deux eoraux vermeils ; 
Ses deflts, bfea&clies e^ y^oiriAe9« 
Sont deux rangs de perlettes fines, 
Son beau sein flettoit junelet 
En deux montagnettes delaict ; 
Sa gorge blanche aux veines noires 
Ressemble ces pilliers d*yvoire. 
Par Texp^ graveur ombnageK . 
De filets d*ebene rangez. 
Celle-cy dtsoit, arrogante. 
Qu'elle estoit bien lapUis sçavame 
Aux embrassemens anewreux. 
Et qu'en ces plaisirs doiioeBefix 
Elle resleit infatigable . 
A^iez, vilaine insatiaèle. 
Ce dit la Ou Moulin alors, 
J'employe en ces brusques efl'orts 
Aussi bien que vous m^ joqmée.! 

Va, fareinettse baquenée! 
(Ce dit la fringante Gatin), , . , 

Les postures de TAretin 
Tu ne mis jamais en usage. 
Vrayment, tu as un beau. visage, 
Si la verolle ne rongeoit , . ^ 

Ton nez, nui jadis s'allongeoit , , , 
Gomme la peautrç d'une tou6,^ . 
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Et toy, dont la pendante jouË 
Semble «ux mâchoires d*an limier, 
Ta bouche, Todeur d'un fumier, 
Bossue devant et derrière. 
Gemme une double gibecière. 

Ma foy ! ce dit la vieille Alix, 
Vous estes en mache-eoulis : 
Le haut défend du bas l'entrée. 

Tais-toy, maquerelle effrontée! 
(Dit la Greniere aux gros tetins) 
Tu feras l'un de ces matins 
La procession par la ville. 
Pour avoir débauché la fille 
D'un archange du Chastelet. 
Alors mes garces au collet, 
A belles dents et anx injures, 
S'entre-peignoient leurs chevelures, 
A coups de poings, de pieds, de grifs 
S'entre-dechiroient leurs habits; 
Perruque en l'air, perruque en terre. 
Tout estoit lors de bonne guerre. 

L'une, au lieu de son scoffion, 
Prenoit quelque gras chapperon ; 
Une autre, au lieu de son aiguille, 
Arrachoit une peccadille ; 
L'autre prenoit pour son butin 
Les poches d'un vertugadin ; 
L'autre, pour sa glace cassée, 
Prenoit une echarpe frangée ; 
L'autre, pour son bust égaré. 
Un vieil éventail déchiré. 
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Or, pour calmer ceste querelle, 
Chacun à son ayde m^appelle : 
Friogalet cy, Fringalet là, 
Frtngalet, faites le holà ! 
Fringalet, où sont mes pantoufles? 
Fringalet, j*ay perdu mes moufles ; 
Fringalet, ramasse mes noeuds 
Et le ruban de mes cheveux. 

Donc, embesongné de la soile, 
Voicy que Ton frappe à la porte ; 
Je rouvre, il entre à poinct nommé 
Un galand assez renommé. 
Un financier à deux estages. 
Un enfonceur de pucelages. 
Un furet aux conniis privez. 
Un dénicheur d'oiseaux couvez. 
Un succe-lcvre, un taste-cuisses. 
Un carrillonneur de nourrices. 
Un fringant redresseur de lits. 
Un grand dofonceur de châlits. 
Un Rodomont souz les courtines, 
Un fumeur de terres voisines. 
Un rembouheur de jeunes hasts. 
Un voltigeur entre les draps, 
Un grand embrocheur de pucelles. 
Un arrondisseur de mamelles, 
Un reboucheur de trous vivants. 
Un grand rammonnear de devants. 
Un metteur de ventres en presses 
Et grand persécuteur de fesses. 

Au demeurant, ce Goguelu, . 

Cet Adonis, ce fafelu. 

Ce beau fils allumeur de cierges, 
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Amoureux d'onze mille vierges, 
Estoit gay, goffré, testODoé. 
Brave comme un chou godronné ! 
Le manteau à la balagnie, 
Le soulier à Tacademie, 
Dedans la mule de velours. 
Les jartiers à tours et retours, 
Bouffans en deux roses enflées, 
Comme deux laictuves pommées, 
Le bas de Milan, le castor 
Orné d!un riche cordon d'or; 
L*ondoyant et venteux pennache 
Donnoit du galbe k ce bravache ; 
Un long floccon de poil natté. 
En petits anneaux firizoté, 
Pris au bout de tresse vermeille, 
Descendoitde sa gauche oreille; 
Son collet, bien vuidé d^empois 
Et dentelé de quatre doigts, 
Se couchoit sur la peccadille. 
Gomme un hareng sur une grille ; 
D'un soyeux et riche tabit 
Estoit composé son habit ; 
Le pourpoint en taillade grande, 
D'où la chemise de Hollande 
Ronfloit en beaux bouillons neigeux^ 
Comme petits flots ecumeux ; 
Le haut de chausse à fond de cuve; 
La moustache en barbier d*estuve 
Et recoquillée à Técart, 
Comme les gardes d'un poignard ; 
La barbe confuse et grillée 
En piramide estoit taillée,. 
Ou en pointe de diamant. 
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Ce mignon allait parfumant 
Le lieu de son odeur musquée. 
La mouche, à la tempe appliquée, 
L*ombrageant d'un peu de noirceur, 
Oonnoit du lustre à sa blancheur ; 
De sa gorge il faisoit sans cesse 
Bouler : Adorable princesse ! 
Cessez, mortels... Fascbeux amour ; 
Et plusieurs autres airs de cour. 
Et machoit, à bouche declose, 
Un cure-dent de bois de rose. 

Au reste, ce beau gaudisseur. 
Ce papelard, ce cajoUeur, 
Sçavoit tout TArt d'aimer d*Ovido, 
Les Adventures de Floride, 
Nerveze, Ronsard, Tahureau, 
Amadis, Astrée et Belleau. 

U sçavoit courtiser les dames. 
Se feindre des feux et des fiâmes, 
(Composer en prose et en vers. 
Ecrire la lettre à Tenvers, 
Et casser dessouz la mouistache 
L*anis confit et la pistache. 

Il sçavoit d'un baiser larron 
Dérober Tame et la raison ; 
Il en donnoil de toutes sortes : 
Tantost avec étreintes fortes, 
Tantost ne touchant qu*à demy 
1^ Jumeau d'un corail blemy; 
Tantost un sec, puis un humide. 
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Tantost un prompt, puis un lanffuide ; 
Tantost en Mars, puis en Adon, 
Puis en €ypri8, puis en Junon ; 
Tantost en leires toutes closes. 
Quelques fois il demy decloses, 
Humant goulumenl tour à tour 
La douce poison de Tamour ; 
Tantost de sa langue paillarde 
Kiitr*ouYrant la lèvre mignarde, 
Chercboit, d*un baiser picoreur, 
L*ame et Tamour au fond du cœur; 
Puis, si les deux pointes gineuses 
De ces deux langues amoureuses 
S*entre-rencontrent en baisant, 
1^ combat doux et plaisant ! 
L*une roidit, l'autre trémousse, 
L*une pousse, Tautre repousse, 
L*une lasche, Tautre tient fort, 
-Et, d*un alternatif effort. 
En suçant elles s*entretirent. 
Puis toutes moites se retirent. 
Bref, je vous livre ce galand 
Pour estre bien le plus friogand 
Et le plus brusque personnage 
Qui jamais fût mis en ouvrage 
Au doux attelier de Cypris. 
Enfin, ce cavalier sans prix. 
Ayant fait en^cest équipage 
La révérence à double estage. 
De mille discours affetez 
Aborda ces jeunes beautez ; 
Et lors, de ses mains libérales, 
J*eus abondance de reaies. 
Pour banqueter splendidement. 
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Voylii iMa^pffiMlèr d«eiiiiiiiMiti 
Et 10 pfMiief eoHêge où, sitge; 
J'appris ri»rt'de maquéirvlis^é ; 
Bel art tittfehré par Tuniver» 
De mille éfitlietcsMlIversi 

CestofOQs qa! sotiitiNfs^M^oraeles 
De ramoor'etde sestnifaeles; 
Rep^KOitres d'hlftieiition, 
Registrèè dé p^odaetionV 
Sont-ce pas lès'dartoMttes 
Eiies Dïessagrers' d'âmobretttfs 
Qui peuplent Wiince'dè tottrs; 
Bf-<}trî accrochent plus de cfus" 
Que Oémocrit* par ses phantostaes 
N'âcdtjclfti démentis atosmies? 
Qtfiorit tant phinté'lde croissants 
Sur les testes des plus puissants? 
Qui ont mis en prix les pistoles? 
Qui ont tant appris de bricoles 
Et de tordions dru-menus 
A nos.devotAs4e Venus? 

Obel estât! puisque Mercure, 
Dieu de si gentille nature, 
Né^dedafgAe pas daiià les deux 
Estrt'le Waqucreau dès'dieux: 
MirqireManfQt Jiipln encore, 
QUâitfit à Vtflcan, Gidopè mof'e; 
Il fit sa Minerve eipbrasser, 
Aillail«>4e)r««o»ipèiisef 
Oes CMmrèS'for^reii la guerre 
Ontrê'lestgMM deia tetre; 
Et^Ph^BlM») qiii fait tant dU beau, 

15 
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Fat-il pas encor maquereau, 
Quand dans les forests d'Ërieine 
Il trouvarMar» et sa Giprine. 
Qui falsoient la beste k deux dos t 
Le dieu qu'on adore en Paphos, 
Ce Cupidon que Ton révère, 
N*est-il maquereau de sa mère? 
Et, si la doiiillette Veyus 
Pouvoit voir ses cheveux chenus. 
Et qu'elle cessast d'estre belle, 
Seroit-elle pas maquerelle ? 
Bref, il n'est pas dessous les eaux 
Que les peinturez maquereaux 
N'esclattent leurs couleurs insignes ; 
Et qui doubte qu'entre les signes. 
Ces deux poissons tant lumineux 
Ne soient deux maquereaux fameux ? 



/ 




r/AMOUREUSE HYDROPIStE, 



uel poète facond 1 quelle muse gaillarde 
^^^Ce doux mal ehantera sans soy-mesme enchan- 
Mercure n'eust jamais la voix assez mignarde, [ter T 
Pour ce sujet mignard mignardement chanter. 

% 

Mal qui, au commencer, est smtant agréable 
Qu'en sa déclinaison il semble douloureux ; 
Mais comment sçauroit-on l'amour estre amiable, 
l^'il ne meloit du Sel en son miel savoureux? 
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I^OQS, filles qui braslons de flames amoureuses, 
N'estimant en ce monde un plus doux paradis; 
Helas ! que nous serions en aymant bien heureuses, 
Si nos tetitts n'enfloient leurs boulets arrondis ! 

Ce seroit un beau jeu, si nostre flame prompte 
Ne rencontroit de chance au choc de ce poison ; 
Mais Fexcez du plaisir nostre crainte surmonte. 
Et nos esprits pasmez y perdent la raison. 

Nous bénirions Tamour, ses charmes, ses pointures. 
Ses flèches, son carquois et ses traicts assassins, 
S*il ne falloit jamais allonger nos ceintures, 
Ny découvrir au jour nos amoureux larcins. 

Si ce nectar germeux, sans enfler nostre ventre, 
Finissoit sa vertu en la fin du désir. 
Ou bien s*ii en sortoit aussi doux qu*il y entre. 
Nous aurions peu de crainte et beaucoup de plaisir. 

levain trop fécond, 6 dangereuse enfleure, 
Que vousDous vendez cher nos esbats amoureux ! 
Helas ! qui eust pensé que si douce piqueure 
Eust traîné quant et soy tant d'effets douloureux ? 

Celle à qui un mary luy sert de couverture 
Ne trouble coi^me nous son plaisir d'un ennuy ; 
Âins, un sot à Tespreuve admire la peinture 
0*un pourtraict façonné par le pinceau d'autruy. 

Mais ce qui plus nous fâche est de voir que nos mères 
Nous martellent de coups sans leur avoir forfaict, 
Si ce n*est un forfaict que d'estre débonnaires, 
Logeant Taveugle, ainsi qu'autres fois ils ont faict. . 
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Mères, p«iir nst pUi»r, ne eauseï tant de troubles ; 
Si nous vous imitoos, -pooniiioy tous fa(^z«^mi&? 
U cdoaeil en e^t^piis^ile fea eat^ox estoobles; 
Nous faÂsMiaisomie-vaus^foiis flstes comme nous. 

Vien ça, Qoas disent-eHes (escnraantes de rage), 
Dy-nousqui t*a voilé ta fresie chasteté, 
Afin que le* manteau d'un sacré mariage 
Couvre le rapt^onteux dé ta pudidté ! 

Alors, si nos amans'legers et variables 
Ne veulent accepter ce joug tant estimé. 
Il faut que nous servions de jouets et de fables 
Au lubrique examen d'un notaire affamé. 

Et bien, 4a belleéUe, où fut-ce, en quelle place 
Cet hydropique mal vous tint-4l rencontrer? 
Le sentistes-vous point un peu plus chaud que glacet 
VouS'promit^il sa foy avant que d'y entrer? 

De semblfdiles latras, «os ^eges de<bonrse 
Drappovt 9ttr Aostse Jionnenr vmais si, sans^nul espoir. 
L'enfant classe le père et qu'il prenne la^jourse, 
Nos matRX «ontiii'oxlreameiet ooustattâesespoir- 

Helas (disons'iniis iors')iS qu'inâiscEettes nouo'ftommes. 
De nous Jaisser surpreadre aux rets 4)0 «es pipenrs ; 
Mal-heureux (qui oeficam. promesses des' hommes, 
Qui n'onti\iftn p&u&constant qa^estireconstants trompeurs! 

Mjki^en vain ;n6us semons ces piaiotes et ees tomes. 
Ces iinprieeajtiotts ne nou» guartssent point ; 
Il n*y a jttSt.caoine, entfaantemens ny diarmes. 
Qui piiiftaoBt alontir la douleur qui nonst^oinet. 



^ 
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Or, si la fille est riche et de bon lieu sortie, 
Bien devaot que le terme on perçoive approcher, 
Pèlerine d'amour, en quelque métairie. 
Comme un sainct de caresme il la convient cacher, 

Oii ayant achevé ce beau pèlerinage, 
Et son ventre alegé de son faix de neur mois, 
11 n'y paroit non plus qu'un nez en un visage 
Et son vice est remis pour la première fois. 

Puis, accroissant le prix d'un nopcier hymenée, 
De son honneur perdu l'on sauve la moitié, 
Car à quelque lourdaut pour femme elle est donnée, 
Qui se Void aussi-tost cocu que marié. 

Si tu trouves (amy) ta besongne parfaicte, 
Tu ne dois t'en fâcher, ni courroucer si fort : 
La ville se prend mieux lorsque la brèche est faicte, 
Le bourg démantelé résiste à moindre effort. 

Mais, las ! si l'hydropique est pauvre et dizetteuse, 
EUe vend à vil prix si peu qu'elle a de bien. 
Et puis chez la grand' Barbe ou chez la fourbisseuse, 
Implore le secours de l'art Dictynien. 

De ces patrons d'Amour, durant ceste gezine, 
Elle apprend mille tours, mille subtilitez, 
Et tous les jeux mignards de la belle Ciprine, 
Pour vendre la moisson de ses lubricitez. 

Courage, disent lors ces sangsues gloutonnes, . 
il ne faut qu'un bon coup pour payer tous ces frais ; 
Ne prodiguez donc plus vos jeunesses (mignonnes). 
Joignez l'utilité au plaisir désormais. 
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Le temps tmi oeoune f «mère, et ess merveilles roses» 
Qui p^igÉMit Tostre lace enfio «e temiro&t ; 
Ces beaux œillets daelos «iir -vos lèvres ^leeleses 
Souz TaMor du faucheur qiiehiiie jear ^aeserent. 

Vos beaux cheveux espaK par ondes crespélées, 
Qu'un zephire mignard seeouë -moHenent, 
Un jour seront tout fris, et leurs tresses meslées 
Crasseuses tonberoat par faute d'^Hoieiit. 

Le rubao incarnat de t«s lèvres jumelles 
Perdra son vecmeiUon perdant vostre printemps. 
Et les tertres l>essoiis de vos fermes mamelles, 
Molasses et flétris deviendront par le temps. 

Les fredons découpez de vos voix amiables 
Comme chants deliibou seront mal gracieux; 
Vos fronts seront ridez et vos yeux agréables 
Deviendront enfoncez, baves et chassieux. 

Lors, si la patttreté talonne vos vieillesses, 
Vous maudirez ie jour que vous ^vez ployé 
Soubz le joug amoureux vos aym&bles jeunesses, 
En regrettant le temps qu*avez mal employé. 

Ainsi, du Far-Messin ces sirènes trompeuses. 
Ces esprits peu rusez enchantent tellement, 
Qirils n*ont si-tost perdu leurs grossesses honteuses» 
Qu*ils sont filles de 'bien comme au commencement. 

La faveur qu'ils avoient il un seul départie, 
lis prodiguent à tous pour un prix lucratif, 
Et ne retombent plus en leur hydropisie, 
Carie mélange esteintresprit generatif 



Filles, qu'un fen^'aimureifltaiiM la poictrine, 
Poar crâlnte de ce «al, ne hissez pas dViyiner ; 
Ne perdez à coéiHir la Tose pour Vespine, 
Le plaisir pour la peine, et le doux pour Taner. 

Que si le doux neotariont «mis estes gouliits 
Dilate quelquefois vostre «entre pueetu, 
Du saug de ifostre saog ^osmaùis ne jtoieiit pollués, 
et ne luy serves pas 4e hiereret'de beroeau. 




COMPLAINTE DE LA FRANCE 
<N L*Alf ffH5. 

usqu'a quand, esprits iactieaai, 
RessemMere^vous la tipere. 

En desdûrant, séditieux, 

Les flancs de vostre propre mère ? 

Rebelles, que vous ay-je faict ? 
SuiS'je une marastre cruelle? 
Après m'avoir succé le laict. 
Faut-il m'arracher la mamelle ? 

Ne sera jamais vostre fiiim 
De mon sang innocent repue ? 
Faut-il que j^aye dsms mon «eia 
Noorry le serpent qui me «tue ? 

Ingrats, ^est-ce là le support 
Que vous devez à la patrie? 
Pourquof me4oDne^vDUS la mort t 
Voos. ay^e pas donué la vie ? 
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A voir vos gestes triomphans, 
J*esperois fortune prospère, 
Mais on a vea que tant d'enfans 
N*OQt fait que destruire la mère. 

Si, bons enfans, vous desiriez 
Voir ma gloire un jour sans seconde, 
Planter mes bornes vous yriez 
Au delà des bornes du monde. 

ie serois peinte en mille vers 
Tracez du fer de vostre lance, 
La France seroit Tunivers, 
Et Tunivers seroit la France. 

Tous estes d*aceord contre moy; 
Mais, à paît, chaqu'un est contraire, 
Et je ne sçay qui seroit roy» 
Si vous aviez les lots à faire. 

Je verrois démembrer mon corps 
En autant de parts que de princes. 
Voire j'aurois par vos discors 
Autant de roys que de provinces. 

Mais si j'entens bien mon calcul. 
Si le cerf on juge aux fumées, 
Telz géant prez de mon Hercur 
Ne me semblent que des pygmées. 

Les princes sont grands, je le croy : 
Ce sont petits dieux que j'adore; 
Mais font-ils la guerre à mon roy, 
Ce sont des démons que j*abborre. 
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Que leur sert de voir d*un plein sault 
Au ciel leurs grandeurs parvenues^ 
Puiç qu*£pbiaUe creut si haut 
Qu'il fut assommé dans les nues? 

Grands princes, que la vanité 
Ne vous enfle point le courage : 
Plus le soleil est baut monté, 
Moins sur la terre il fait d'ombrage. 

Quoy ! me saccagez-vous, affin 
D'acquérir un renom propbane? 
Herostrate pour mesme fin 
Brulla le temple de Diane. 

MaisT soit, reudez-vons immortels ; 
Pour moy, dans ces rigueurs si dures, ' 
Je ne sçaurois sur vos autelz 
Sacrifier que des injures. 

C'est pour venger Henry le Grand, 
Voylà le fard qui vous colore ; 
Ravaillac le tua vivant. 
Et, mort, vous le tuez encore. 

En luy s'accomplit tous les jours 
La fable d'Ovide cbantée. 
Vous estes les cruels vautours, 
Et luy le pauvre Prometbée. 

Quand vous pointez à tous pfopos 
Contre ses enfans vos batailles. 
Est-ce pas troubler son repos 
Et ronger encor ses entraîne»? 
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G*€8t'Di0«i<iai'^ vos ettmrs torucliant, 
Aflttdê me rendreiites sage ; 
Mais girdéz bieiy, en-m^ meuctiant, 
De mèidiffkaier le visage. 

Mon beau Pàetolè; ^fîtes^-vodar, 
Destourtve ailleurs' sa riche course ; 
Mais cenrtsseau vous fut'si doox : 
BÉ vOttteK-vDns tarir Itf source? 

Si le Nil des deniers rayant 
N'est'plus qu'mre'vagtrè petite, 
Reportez -y totrs lesrtjtsseanx* 
Dont il engraisse vosti^Egipte'. 

Sï'raon't^esorcfoît on décroît, 
Sî qtielqtr'imf abaisse' otr tèmonte', 
Où trotfveï-ivotis que 1è roy soit' 
Tenu de vous entendre conte? 

OoirtÂbles nesontpasies roys, 
Que ces' cbimeres ne* vous trompent ; 
N'obligez point les roys aut loîx : 
Les roys'font lei lofxetlesrOMpeirt. 

LeufrsUberalitèe bimmer, 

C'est estre jaloux qiit'on lès sene; 

C'estApolon illuttiner; 

Et vouloli^enseigâei^Blfoërte: 

MftHi'itfotf'roy dissipé le sien, 
Ses mfgnotrs th)p haut il advanee t 
Cbacutf ide'vidui» sOuffWroit 'bien 
Qu'on luytist présent ^ la FVance". 
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Ce n'est pas pour'voas'oe morceau- ; 
N*ayéz peor que ce coup vouTipi^ye : 
Tous ceux 'qui ont pari au'gasteaw 
Ne sont pas les roysde la feve. 

Vous^voulez, c*0st nostre debâV 
DeTKstat Ikifei à vostfe guise, 
Refoimer TEsUt horsTEstat, 
Et TEglise hors de t*EgIise. 

Ce sont ces beaux reformateura 
Qui vous.ooiSent de. ce prétexte; 
Les croyez vous? Sont des menteurs 
Dont la gloze passe le texte. 

Ces fusils de- sédition, 
Ces amphibenes au cœur double . 
N'ayment que la dissention, 
Affitt de pescber en eau trouble. 

Je sçayqu*il vous faehe. beaucoup 
De voir en.oour tant de desordre ; 
Mais tout cbien qui abboye au loup » 
N*a pas touBjouns dessein.de mordre. 

Puis, voulei&rvousr, petits Phebuti. 
Dissipper ces sotizes vaines ? 
Dissipez premier les^abus 
Dont vos maisons sont toutes pleines. 

■s 

Et vous, petits gentils-pommeaux, 
Qui me vendez la paixisi chère, 
Gardez bien que de tous ces maux . 
Vous ne portiez la foll6«ettchei«. 

16 
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Vous dites mes princes avoir 
Quelque raison en leur discorde : 
Tenez'^vous en vostre devoir, 
Et ne touchez pas ceste corde. 

Le roy sçait bien comme il les doit 
Ranger par amour ou par force : 
Fol est cekiy qui met son doigt 
Entre le bois et son escorce. 

L'aragne attrape les bibets 
Sans plus en ses toiles subtiles; 
Petits larrons sont aux gibets 
Et les plus gros sont dans les villes. 

L*on dit que le foudre n'abat 
Que les arbres les plus superbes. 
Mais le tonnerre de TEstat 
Ne fond que sur les basses herbes. 

Maint Phaeton régir voudroit 
Le char de nostre republique ; 
Mais en tresbuscbant on craindroit 
Qu'il ne fist de France une Affrique. 

Icares, vous volez trop haut, 
Vous bornez trop loing vos conquestes ; 
Gardez que sur un escbaffaut, 
L'on ne face voler vos testes. 

Vous espérez vostre racbapt 
Des princes; mais, ne vous deplaize : 
Le singe, des pattes du chat. 
Tire les marrons de la braize. 
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Que chacun face son mestier : 
€e n*est aux chats à porter moufles ; 
Parle de ses beufs le chartier, 
Le cordonnier de ses pantoufles. 

Bref, qui veut surgir à bon porl, 
Durant eeste tempeste folle^ 
Louys est Testoile du Nort 
Où Ton doit tourner sa boussole. 

il sera Tastre nompareil 
Qui accoizeraces orages,' 
Et ie soleil est le seul œil 
Qui fera fondre ces nuages. 




PHILIPE DE MACEDOINE 

A SON FILS ALEXANDRE. 

ELEGIE. 

e vénérable dieu qui lance le tonnerre, 
Le grand Mars qui préside aux horreurs de la 

[guerre, 
Phebusaux cheveux d'or, Mercure aux pieds légers, 
Là dive qui la nuict esclaire aux voyagers. 
Le gentil Cupidon à la perruque rousse, 
Porte-reths, porte-traits, porte-feux, porte-trousse, 
Hymen, le dieu nopcler, le gaillard Bromien, 
L'amoureuse Gipris, le dieu Raguzien, 
La blediere Gérez aux tresses jaunissantes, 
Le puissant gouverneur des vagues mugissantes, 
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Hercur, le paraogon ites braves diemy-dieux 

DoDt les noms sont gravez dans le lambris des cienx, 

L*opulente Junon, la sça vante Sinerve, 

Et si le monde encor de plus grands dieux réserve, 

Tous ensemble (mon filz) ma prière exauçans. 

Veuillent te seconder de leurs bras tout-puissans, 

Cizeler ton renom sur un durable cuivre. 

Eux mesmes t*enseigner les règles de bien vivi^. 

Appuyer ta fortuue et t'enricbir aussi " 

De leurs dons immortels, affin, mon eber soucy, 

Que. comblé de verlus, ta gaillarde jemnesse 

Soit un jour le support de ma foible vieillesse, 

Que tu sois le blason de. mes cadu^es ans. 

Et quMmittant de prez mes actes triomphans. 

Tu hausses Jusqu*au (liel Torgueil de ma couronne. 

Pour faire en ton printemps revivre mon automne. 

Non que ce soit assez pour esfcre vertueux 

Des dons de la nature et des grâces des dieux 

Il faut de nostre part quelque chose entreprendre : / 

l^s dieux vendent les biens (comme a chanté Menandre, 

Aux mortels souffreteux au prix de la: Sfeeur. 

Ainsi ce n*est assez que la chaude lueur 

Du meurissant soleil sur nos vendanges ^^nne : 

Il les Caut pressoirer et mettre, dans la ton^e. 

Que profite aux mortelz si Veste eu ses boyaux 

ReçeUe avarement les précieux métaux. 

Et que le diamant dans ses flancs estineelle, 

Sy Ton n'ouvre Jamais lesraignons de Gibelle, 

Pour ces riches trésors arracher, généreux 

Des pattes des griffons et des dragons affreux? 

Agréable est Todeur des roses purpurines, 

Mais il les fiuit eûeilUr en despit des «spines : 

Entre tospierree creit le vin delieieux. 
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Le temple de Tbooneur superbe et glorieux 
Paroit tiaut eslevé sur un mont dont la pente 
Aux courages rancis donne de Tespouyente 
A ces aiglons bastards quin'ozent tenir rœil 
Imnoiobile aux rayons d*uD si brillant soleiL 

Cet eflroyable mont, inaccessible aux vices, 

Est fout environné de mortels précipices. 

Le pied toujours battu de flots et de sablons. 

Et le chef secoiié de grondans aquilons, 

Aspre, roide, espineux, où croit la mandragore, , 

L*aconit, la ciguè et le noir hellébore, 

Ou maint affreux buisson recelle dans son flanc 

La siflante couleuvre et Taspic fige-sang, 

Que le sorcier effondre en grommelant ses charmes. 

Oettx pénibles sentiers, les lettres et les armes. 

Conduisent à ce temple, oii ne montent, légers, 

Que ceux qui vont passant sur le ventre aux dangers, 

S'engraissent aux travaux, soleils infatigables, 

Oyseaux de paradis, athlètes indomptables 

Qui ne se baignent point qu'en leurs tiedes sueurs. 

Et dont les passetemps sont dedans les labeurs. 

Car ces beaux, ces douillets, ces freslons inutiltes 
Qui vivent du labeur des abeilles fertiles, 
Bref, ces âmes de phlegme et ces courages bas, 
Les premiers au butin, les derniers aux combats, 
Ne grimperont jamais sur ce mont honorable. 
Et jamais ne verront sur la paroy durable 
* De ce temple estoffé de marbre pretieux 
Engraver leur image au mesme rang des dieux : 
Telles gens sont de terre, et leur ame grossière. 
Mourant avec le corps, e$t reduitte en poussière.. 

16. 
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Alcide grimpa^bien sur le mont des verUis^ 
Mais après tvoir tant de monstres eomlNitosY 
Qtt*il eut demacboiré le lion del^emée, 
Qa*il eut trandté le col à l*biâre enveoimée, 
Qu*il eut accravanté-Genon triple-corps, 
ÂffiroDté le portier du royaume des morts, 
Phynée délivré des oyseaux stymphalides. 
Cueilli les pommes d*or des jardins Hesperides, 
Du grand fleuve Achelois dompté les changemens, - 
Fait manger Diomede à ses propres jumens, 
Terrassé soubz ses pieds Tamazone vailUinte, 
Combatu corps à corps le sanglier d'Erimantbe, 
Repurgé les horreurs de Tegout Augien ; 
Bref, tant d'autres labeurs ce grand Olympien 
Exécuta vaillant, ains que de voir sa gloire 
Gravée en lettres d'or au temple de Mémoire. 

Mais, d'autant qu^en naissant nostre ignorant esprit 
N'est qu'une carte blanche oii n'y a rien d'escrit. 
Un jeune et souple ozier qui comme on veut se plie, 
Une table d'attente, une planche polie. 
Une mazure en friche oii l'architecte peut 
Construire k peu de frais tel bastiment qu'il veut. 

Qui laisseroit aussi cestè aage vagabonde 
Flotter à l'abandoo sur l'Oeean du monde, 
Bien tost ferott ouiffirage, et dès le premier banc 
Ce mal conduit vaisseau se briseroit le flanc. 
Ce ne sèroit jamais qu'un esprit raze'*terre, 
Un lion en la paix, un lièvre en la guerre, 
Un malheureux aveugle, un galetas poudreux, 
Un sterille dezert, un tronc infructueux. 

Car jaçoit qu'en nostre ame- existent les seoienees 
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Ou principes formels de toutes les sciences, 
Voire bien qu*il Ait- vray que tout Ttiumain savoir 
D*un sçavoir oublié fust le rameiitevoir. 
Et que Boslrewnefusi toute docte et sçavante 
Avant que d'informer ceste masse pesante. 
L'homme est porté au mal par des secrettes loix, 
Si la sage raison ne sert de contre poids, 
Raison qui, de bonne heure à la vertu dressée, 
Peut quitter rarement sa route commencée ; 
Les premiers documens occupent tout le cœur, 
Le vaisseau tient tousjours sa première liqueur. 
L'arc ne perd ay sèment sa première courbeure. 
Le camelot son ply, l'enfant sa nourriture. 

Ne fait-il pas bon voir dedans un jeune corps 
Loger un vieil esprit dont les prudens accords 
Mattent virilement du frein de la sagesse 
Le fougueux naturel d'une brusque jeunesse ? 
Sagesse anticipée offrant a?ant saison 
Les délectables fruicts d'une docte raison. 

Mais quoy ! la vigne soit en terre franche et grasse, 
Son troDC soit succulent, son plant de bonne race : 
Si l'expert vigneron ne la fume parfois, 
Provigne, emonde, houë et retaille son bois. 
Jamais n'apportera que lam bruches au maistre. 
Et le champ fcomentier, que luy serviroit d'estre 
De nature fécond, si les contres trenchans 
N'ecorcboient ses guerets plusieurs fois tous les ans, 
Et si le laboureur n'espandoit aux semailles 
Une bonne semence en ses grasses entrailles? 

Ainsi, reniant extraiet de parens vertueux 
N'est pas moins «ntraisné du cours impétueux 
De ses proclivitez, si la verge des sages 
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Ne tient la bride ferme à ses humeurs Tolages^ 
Défriche ceste lande et sarcle entièrement 
LesespineuK chardons de ce neuf jugement. 
De peur qu'en ces balliers la doctrine espanduê 
Ne soit à Tadvenir inféconde rendue. 

Rt comme tous les jours le rustic mesnager. 
Visitant le complant de son jeune verger, 
Regarde tous les rangs de ses eûtes venues, 
De bonne heure en abbat les branches superflues. 

Leurs tiges il esmonde, arrache, curieux. 
Tous les rameaux quMl void pousser, luxurieux, 
Du pied de Tarbrisseau et qui font mourir l'eote, 
En destoumant pour eux la sève succulente ; 
Puis, pour les préserver des bestes d'alentour, 
D*un espineux buisson les arme tout au tour, 
Toutes il les espluche et de ses mains habiles 
Oste les pelotons des rongeardes chenilles 
QuMl escraze des pieds, et pour mieux empescher 
Ces vers velus d'aller sur sa greffe nicher. 
Il en cerne le tronc d'une gluense graisse ; 
Puis, afin que tousjours son jeune arbre se dresse, 
Et que tous ses rameaux soient vers le ciel portez. 
Il fiche des appuis aux contraires costez 
D'oii il panche le plus, et l'y attache à force 
D'un fort lien de paille, et de peur que l'escorce 
Ne s'écorche en touchant le pivot rabotteux, 
D'un coussinet de mousse il garnit l'entre-deux. 

Exemple familier a qui veut entreprendre 
De perfectionner une jeunesse tendre, 
Car l'enfant n'est encor qu'un jeune saavageau, 
Qu'une ente délicate, un floiiet arbrisseau. 
Aussi près de sa mort qu'il est dé sa naissance, 



i^ 



LE BANQUET DES HUSES. 1 89 

La vanité, l» vice et l*aveugle ignorance, 
C*est le vent, c*est le ver, c'est le Tcnin cacbé, 
Qui rabat, qui le ronge et qui le rend séché; 
Mais la verge, la voix et la vertu dn maistre 
Le redresse, Temonde et donne estre k son estre. 

C^est poarqnoy je te veux donner un précepteur 
Pour conduire à son poinct ta future grandeur : 
C'est le grand Aristote, en qui les doctes mnses 
Ont toutes k Tenvy leurs sciences infu^^es, 
Qui s'assied quand il veut dans le throsne des dieux. 
Arpente Tsaivers, escalade les cieux, 
Void les feux, vole aux airs, vogue aux eaux maritimes. 
Fouille au sein de la terre et sonde les abismes ; 
Truchement dénature à qui sont les mortelz 
Obligez de bastir un temple et des autelz, 
Parangon des-sçavans, abrégé de science, 
Magasin de vertu, tbresnr de sapience. 
L'ornement de nostre aage et dont les beaux escrits 
Exigeront tribut des plus rares esprits. 

Ce vieillard tiédira l'ardeur de ton courage, 
* Il versera le glas sur le feu de ton aage. 
Tu apprendras de luy à composer tes mœurs, 
Dompter tes appétits et régler tes humeurs, 
A serener ton front, refreiier ta colère. 
Porter patiemment la fortune adversaire, 
Estre tonijomv tranquille et -sans esbrunlement, 
Monstrer mesme visage à tout événement. 
Embrasser la vertu, abominer le viee. 
Faire espcule k nos loix, maintenir la justice, 
Chastier les mescbans, les justes guerdonner, 
Tardif à la veangeanee et firompt à pardonner, 
Abhorrer les flateurs, cigates. importunes, 
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La ruyne des grands et des grandes fortunes, 
Fuir les volnptez qui ont sonventes fois 
Enervé ie courage aux plus superbes rois, 
Noirey leur renommée, abastardy leur gloire, 
Eslouffé leurs vertus et fletry'leur mémoire. 

Les rois voluptueux, qui préfèrent, coiiards. 
Les rages de Famour aux orages de Mars, 
Les myrthes aux lauriers, les dances aux alarmes, 
Les festins aux combats, les bouffons aux gendarmes. 
Les violes au pifre et les luths aux tambours. 
Sont en mauvais odeur à leurs peuples tousjours. 
Mourant sur le duvet, ces monstres de nature 
Sont tousjours en horreur à U race future. 
Leur vie est effacée, et Thistoire s'en taist. 
Sinon pour détester les crimes qu'ils ont faict. 
Tel les aymoit vivans qui alors s'en elongne. 
Et n'en veut que de loing regarder la charongne. 
Ce sont des esperviers que Ton tient sur le poin 
Et qui, morts, sont jettez sur quelque tas de foin : 
Piteuse catastrophe et la fin déplorable 
Qu'aprez soy va trainaut la vie abominable 
Des princes casaniers, lâchement emportez 
Au courant débordé des molles voluptez. 

Mais l'on oze nommer à la barbe des Parques 
La glorieuse mort des généreux monarques : 
Le juste ne meurt point, il sommeille engourdy. 

Ce soleil est plus clair au couchant qu'au midy. 
Les magnanimes rois en leurs peuples revivent. 
Revivent aux cayers des doctes qui escrivent 
L'abrégé de leur vie, oii mille beaux lauriers 
Cernent les fronts vainqueurs de ces braves guerriers, 
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OÙ de mille beaux traicts sont tracez leurs images 
Et les hardis exploits de leurs masles courages. 

Le poëte excellent, sur Taisle de ses vers, 
Les porte aux quatre coings de ce grand univers, 
Le peintre et le graveur à Tenvy les font vivre, 
Les émaux, lés couleurs, Tor, le marbre et le cuivre 
En gardent les portraicts, malgré la faux du temps. 
Les griffes de Tenvie et la lime des ans : 
Voilà comme des dieux la brigade immortelle 
Les rois immortalise et prend en sa tutelle. 

Mon Alexandre donc, mon sang, ma chair, mes os, 
Mes délices, mon seing, mon soûlas, mon repos, 
Mon espéré support, ma douce geniture. 
Le port, la rade, Tanchre et le cable où j*asseure 
La nef de mon royaume et le salut des miens ; 
Puis que tu dois bientost hériter de mes biens, 
Gouverner tout mon peuple, et que ce riche sceptre 
Tout chargé de lauriers doit tomber en ta dextre. 
Que tu dois commander à tant de puissans rois. 
Tant de peuples courber souz le joug de tes loix. 
Que le soleil et toy partagerez le monde, 
Luy régira le ciel, toy la terre féconde, 
Voudrois-tu rencontrer ton pareil en vertu ? 
Faut-il pas que le vice, à tes piedz abbatu. 
Soit lors ton ieroglife, et que dans les alarmes 
Ta sagesse reluize à Tegal de tes armes ? 

Le bon prince est la glace où chacun son deffaut 
Essaye d*amender, un soleil monté haut 
Qui éclaire par tout et que chacun contemple ; 
G*est Tunique modelle où tous prennent exemple, 
Le patron où chacun désire se mouler, 
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Une source qi4 doit en tousJienx raisMler; 
G^est le compas la règle ot Tesquerre plus seure 
Où chacun à Tenvy redresse sa courbeure, 
Un miracle excellent digne d'estre admiré, 
Un dieu, un petit dieu des hommes adoré. 

Mais est-il ignorant, voluptueux et lasche, 

Ce n*est plus qu*un idole, un prodige, un gavacbe, 

Une règle tortîie, un patron de péché, 

Un modelle de vice, un miroir tout taché. 

Un compas tout rompu, une esquerre gauehere, 

Une source sans eau, un soleil sans lumière. 

Malheureuse la nef qu'un piloté estourdy 
Conduit à boule-veûe, et malheureux je dy 
Celuy qui, peu soigneux du salut de sa vie, 
Permet qu'un charlatan' traicte sa maladie ; 
Malheureux le soldat qui se void gouverné 
Par un chef imperit, fantasque et mutiné, 
L'aveugle malheureux qu'un autre aveugle guide, 
Malheureux le sénat où l'ignorant préside; 
Mais j'estime pour moy plus malheureux cent fbis 
Les royaumes régis par de-volages roys^ 
Jgnorans, turbulens, stupides, sans science, 
Sans conseil, sans raison et sans expérience. 

Tel empire ressemble un chaos embrouillé. 
Un orloge de qui le ressort est rouillé, 
C'est un monstre sans teste, un amas tout difforme, 
Un pays de conquest, une matière informe, 
Le coche de Phebus conduit par Phaéton, 
Le champ semé des dents du grand serpent Python, 
Un concert sans mesure, une barque sans rame^ 
Un troupeau sans^ berger ; bref, c'est, un coips sans 

[amoi 
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Ce ii'«st assez <|u*aD roy soit bien adyantageiti> 
Que ses yeux soyent de feu, que d*uii foudre orageux 
Son invincible dextre, au sang accoustumée, 
Fende et fipoisse les rangs d'une adversaire armée. 
Non, ce n*est pas assez qu'au milieu des combats 
Il face tout trembler des eiforts de son bras, 
Qu*il joncbe de corps morts les sanglantes campagnes, 
Quil se face un chemin au travers les montagnes, 
Qu'il aille des lauriers et des palmes ceroher 
Cbez les roys, ses voisins, leurs sceptres arraeber. 
Que tout souillé de sang, de poussière et de crasse, 
U abbate, renverse, acravante, terrasse 
Tout ce qui luy fait teste et tente, audacieux, 
Le foudre de ses bras et Tesclair de ses yeux, 
Non autrement qu'on void, quand bergers et bergères 
Folastrrat sans soucy souz les fraisches fougères, 
Un grand loup affamé deschirer les troupeaux, 
Et bœufs, brebis et boucs démembrer à morceaux. 

Bref, que ce Rodomont ne trouve qui Tabborde, 
QuMl face 4IUX plus mauvais crier miséricorde. 
Tout cela ne suffit : ses lauriers les plus verts 
Ne sçauroyent subsister au cboc de deux y vers. 
Il void bientost flétrir le lustre de sa gloire, 
S*il ne sçait comme il faut user de la victoire, 
Mesnager son bonbeur, domter ses passions. 
Tenir la bride haute ^ ses ambitions. 
Reprimer son orgueil, n'esclater ses trophées. 
Contenir ses désirs, resserrer les bouffées 
De 8«D- fougueux courage, et, remaschant son frein, 
Révoquer sa raisoB^ la remettre en son train. 
Se vendiquer le moins de la victoire aquise. 
Départir la despoûille à qui Ta mieux conquise, 
Pardonner aux vaincus et, le glaive remis, 

17 
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Monter des cbamps de Mars au throsiie de Iheods, 
Ordonner meurement des affaires publiques, 
Reformer son estât, payer ses domestiques. 
Soulager ses subjects, grand juge, grand guerrier, 
Enter sur mesme tronc Tolive et le laurier. 
Faire cbommer la paix au plus fort des alarmes, 
Deitrement marier les lettres et les armes. 
Planter la. pieté dans le cœur des soldats. 
Et reporter aux Dieux Thonneur de ses combat». 
Voilà comme, malgré les courses des années. 
Un roy ne yoid jamais ses victoires fanées. 
Comme il doit conserver sa royalle grandeur 
Et comme la prudence illustre la valeur. 

Mais, ces ecervelez, ces fendans, ces bravacbes, 
Qui n*ont de leurs fureurs jamais les cordes lâches. 
Tout pareils à ces eaux de l'Océan cbenu. 
Qui, Forage accoisé et le cahne venu. 
Longtemps encor après s'borriblent vagabondes 
Et haussent jusqu*au ciel leurs effroyables ondes. 
Ou comme ces beffi*ois, après les coups cessez, 
Deschirent Tair encor et beuglent courroucez ; 
Bref, ces hommes de chaux, ces âmes de salpestre 
En font tant, qu'à la fin ilz rencontrent leur maistre ; 
Ces vaisseaux tant recuits au feu d'ambition. 
Et qui ne sont lutez que de présomption, 
S'ecartellent souvent à la honte du monde. 

II n'y a de 1* Estât racrane si profonde 

Que ce grand vent n'arrache, et le foudre tousjours 

Se plaist à ruiner les orgueilleuses tours. 

Plus aimable est cent fois le prince débonnaire 
Qui mérite des siens l'epithete de père, 
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Qui bastit, justicier, ses généreux exploits 
Sur l'immobile roc des équitables loix, 
Aussi doux que yailUnt, dont la majesté saincte 
Se fait mieux obéir par amour que par crainte, 
Qui distingue, prudent, le flateur de l'amy. 
Qui conserve la foy promise à Tennemy, 
Qui sçait dompter les cœurs par Tamorce des cbarmes, 
Comme il dompte les corps par la force des armes. 
Un prince clair-voyant de qui les yeux de Unx 
Pénètrent d*un regard ces courages de spbinx. 
Ces tbraistres tourne-peaux, dont les âmes fardées 
Se fondent aussi-tost qu'elles sont regardées 
D*un œil nugestatif ; bref, pour estre un bon roy, 
Il faut craindre les dieux, laisser prendre à la loy 
Le vent à pleine voille, et faire un bymenée 
De Mars le furibond avec la belle Astrée. 



fESCUELLE- 

'Wf ui loge l'amour dans son ame 
i^ Souspire Tamoureuse flame; 
Qui voudra d'un ton spandeen 
Le cotbume sophocleen 
Paire baut retentir et bruire, 
Roidisse les nerfs de sa lire. 
Et que, par ses nombreuses loix. 
Il trace les gestes des roys ; 
Qui est perrier, guerrier entonne. 
Le sang, la mort, Mars et Bellonne. 

Pour moi^ d'un autre air agité, 
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Je cbanteray la dignité 
De rescueOe large et profonde. 
Et pDbËeray par tout le monde 
- Son antiquité, ses splendeurs, 
Miraoles, vertus et candeurs ; 
Emaillant de couleurs si vives 
Ses louables prérogatives, 
Qu'elle excellera dans ces vers 
Tous les trésors de l'Univers. 

Elscuelle frijuude et snave^ 
EscueUe convexe et concave, 
Faite sur le patron deseieux ; 
Car tous ces prt>es radieux. 
Où reluisent tant de chandelle;». 
Ne sont qu'une pi^ d'escueUes 
L*ûne dans Tautre s'encbassant ; 
Pourquoy ne dit-on le croissant^ 
En sa rondeur orbiculaire, 
Et l'astre qui le jour esclaire. 
Sembler des escuelle^ de bois, 
Puis que le resveur Abderois 
La forme d'un sabot leur bailler 

Examinons son antiquaille : 
Anssi-tost qs'Aâam eut pee1ié„ 
Et ses triquebHles caché. 
Son premier et plus riche o«vrage 
Fut Tescuelle k manger potage ; 
Anssi nos p^riarches vieux, 
Peregrinant en mille lieitx, 
Sahs la juste loy de nature, 
L'avoisnt pendue ii leur ceinture. 

Abralk^m Veutdu bon Lgmech 
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!H>ur donner à Melchisedec ; 
Jacob, le bien aymé des filles, 
La4onna, pleine de lentilles, 
A son germain aux kras velus ; * 
Benjamin eut les sens perclus, 
Craignant un infâme reproche. 
Alors qu*on trouva dans sa pocbe 
L*escuelle thresor ancien 
Du gouverneur égyptien 
<6ien que l'interprète infidelle 
Ayt tourné tasse pour escu^le). 

Israël, au fond des déserts, 
Ayant passé les Rouges mers, 
Ne regrettoit que la marmite 
Et les escuelles de TEgypte; 
Mais laissons les cayers sacrez. 

€e grand mangeur de poix sucrez, 
Denis, tiran de la Sicile, 
Chassé de sa natale ville. 
Et devenu en ses vieux ans 
Un foûetteut.de petits enfans. 
Fut-il pas réduit à reseueile? 

Au sac de Mégare la belle, 
Stilpon perdit tous ses thresors. 
Fors son escuelle aux larges hors ; 
Bias et Bion, philosophes. 
En leurs tragiques catastrophes, 
Et sur le déclin de leurs jours, 
N*avoient qu'en l'escuelle recours ; 
Le vénérable Diogeue, 
Célèbre lumière d'Athene, 
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La sceut jadis taot loûaogar, 
Qu*il pfi reuftt pas youlu cliangar 
A tous les tbresors d'Alexamlre. 
L^eloqaent cbantre de Cass^uidre, 
Homeve, dont les doctes Tem 
Ont porté par tQut Fonivers 
Les feux d*lUon eonbnizée, 
Ne possedoit au bourgd'A^vée, 
Et dans tout le terroir gregepis, 
Qu^ttoe escuelle ai inaDger ses poii^. 

Aussi TescueUe que je traee 
Est tout le meuble du Parnasse ; 
G*est la guirlande, romeneiit, 
La eouronne,.le diamant, 
La légitime, l!)ieritage. 
Le noble fieif et Tappenoage 
Des mignons d*Apollon lé beau. 
Et les ïiecges du M<mtrjumeau, 
Que donnent-elles aux pofites^ 
Leurs truçbemeivi et leurs j^fttpbetes. 
Après av^ tai4 trawUé, 
Tant TÎm^ e^ tant rimaillé, 
Tant cowpciséde poésies, 
Cbanté de longues élégies, 
Tant d'odejs et t^nt de rondeaux, 
De triolet;», de cb^o^ loyaux. 
De m^drifales,, d'opigramea. 
Et tant retrv^ d'wicrçanea? 
Bref, ^è« que ces bea\» riofettra 
Ont tant coi^rtisé U^ neuf sœurs, 
Ta^t broslé d*bwrle ^ de,cbandeUe, 
Que remportent-ils. ? U^ eao«ieUe.' 
Je dis une ciciielle de beia. 
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Les cheveux gris, la goutte aux doigts, 
La pierre aux reins et la roupie 
Au bout du nez toute leur vie ; 
Car les estats, les digpitez, 
La richesse et le»i3ualitez 
(Comme biens siyets à fortune) 
Sont reservez pour la commune; 
Les dissimulez, les menteurs. 
Les maquereaux et les flatteurs 
S*en font les plus beaux fils du monde. 

Qui sçait bien dompter sa rotonde. 
Négliger un peu ses rebras, 
Bransler le corps, faire un cinq pas, 
Trousser les crocs de sa moustache. 
Leurrer Foyseau, porter pennache. 
Mordre en riant, pezerses mots, 
Et dire chouze à tous propos, 
11 est en la France un grand maistre. 

Toutesfbts on voit dlsparoistre 
Souvent ces cornettes de cour; 
Ces petits champignons d'un jour 
Se flétrissent au premier haie ; 
Ce vent incontinent s*exale ; 
Ces Pha(tons ambitieux 
Tombent souvent du haut des cieux ; 
Ces aiglons bastards et farouches 
N'ozent, de leur» prun^ies louches, 
Regiff^r Ptebw fixement ; 
Enfin, ne pevvei^hMiguemeBl, 
Ces espaules foibles et minces, 
Portiv dea fortanes de prineès. 
Et nmmtr si grands forteux. 
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Tels, nagueres, de leurs cerceaux, 
Feadoient les sourcilleuses nues. 
De qui les grandeurs, parvenues 
Jusques k leur poinct limité. 
Tombent d'un cours précipité; 
Gomme on void un esclat de foudre 
Les hautes tours réduire en poudre. 
Ou bien ces orgueilleui torrens 
(Après que leurs flots violons 
Ont volé rbonneur des campagnes) 
Se précipiter des montagnes. 
Et tout à coup dans un escueil 
Perdre leurs flots et leur orgueil. 

Bref, cette brigade infideUe 
Portera peut-estre rescuelle 
A son rang aussi bien que nous, 
L'escuelle est un azile à tous ; 
C'est le sucre de nostre absinthe. 
Le miel de nostre coloqiiiQte, 
Le réfrigère de nos maux. 
Le doux soûlas de nos travaux, 
La planche et la table féconde, 
Après les naufrages du monde, 
La dernière ancre des mortels. 
Digne de temples et d'autels. 

Aussi, je gageray ma vie 
(Quoy qu'Hésiode autrement die) 
Que, quand Epimethée ouvrit 
Le fatal escrin d'où sortit, 
Au val de misère oU dous gommes, 
Tant de desastres sur les hommes, 
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L'escuelle, ppeciem Joyau, 
Resta seule an food du TaîMMu 
De la malheureuse Pandore ; 
Ou bieo., si l^speraDce encore 
Y demeura (comme a clnnté 
Ce grand poète tant itauté). 
Cette humaine et courtoise fée, 
Dessous sa cotte degraffèe, 
Portak.one escuelle de bois. 

Sus donc, chantons.^ haute voix 

L*escnelle en tout temps secourable ; 

C'est le -domaine ins^arable 

Et le patrimoine en effet 

De tous les enfans de Ja-fait. 

A l-escueUe. tous cabalistes, 

Croquans, vespiegtes, rabelistes, 

Blesches, fripons^ escomifleurs, 

Bouffons, charlatans, gaudisseurs, 
Basteurs de pavé, tire-laines, 

A resçueUe, belles mondaines, 
Danolettes, maquereaux, 
Infâmes pilliers de bordeaux. 
Courtiers de culs, gueux de l'ostiere! 
Et V4ÏUS, pèlerins de Bavière, 
Gentils yerolez précieux, 
Vieodrez-vous pas, devotieux. 
Faire ^ l'escuelle sacrifices 
Apr^s que tant de chaudepisses 
Vous auront vermoulu les reins, 
Que les chancres et les poulaios 
Vous auroot pourry la nature, 
Et que le peqetrant mercure 
Vous aura fdit cracher, filer. 
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Et par la ]M>iiche distiler 
Le puant limon verolique? 

A Tescuelle, gens de pratique, 
Fesse-cayers, rats de palais ! 
Et vous, mignons, qui, en ballets, 
En confitures, en pistaches, 
En cassolettes, en pennaches, 
En poudre de Ghipre et d'iris, 
En estafiers, en favoris, 
En festins et en train superbe. 
Avez mangé vos bleds en herbe, 
Venez, le reste de vos jours. 
De Tescuelle implorer secours. 

Et vous, effroyables phantosmes, 
Plus maigres que des saints Jerosmes, 
Pauvres plaideurs qui, sans repos, 
Tourmentez vos carcasses d^os . 
Autour de nos cours justicieres, 
Comme la nuit, aui cimetières. 
Vont rodant maints ombres sans corps, 
A Tentour des tombeaux des morts : 
Qn'esperez-vous, ô Promethées ! 
Après que yos chairs becquetées 
Par tant de camaciers vautours, 
Vous ressusciterez tousjours 
A nouveaux tourmens et supplices; 
Après tant de frais, tant d'espices. 
De répits, de sommations, 
D*appels, d'anticipations. 
D'exécutoires, de répliques. 
De relevemens, de dupliques, 
De requestes et de faetons ! 
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Et vous, porteurs de rogatons, 
Mascarades à la douzaine, 
Qai, d'une misérable veine, 
Veine stérile et sans humeur, 
Portez les vers ; vers qu'un rimeur. 
Un poète de triquenique, 
Saisi d'une ftireur bachique, 
En ses grimaces va dolant ; 
Vers rude, flasque, peu coulant. 
Insipide et traînant les aisles» 
Vers à faire chansons nouvelles, 
Des haguignettes ou rébus 
Que jamais n'inspira Pbœbns ; 
Vers qui ne prit onc origine 
Que d'une infecte camarine, 
Non de ces ondes de cristal 
Dont le Pégase pied-fatal 
Arroze la double montagne 
Et la beotide campagne 
Où le castalide (rouppeau, 
Conduit du délien flambeau, 
Dance, avec les doctes poètes. 
Sur le riche email des fleurettes. 

Mais où me traine ce discours? 
Mon vers, en son rapide cours, 
Temporloit, escuelle plaisante 
Que Beatrix la remuante 
Ayma jadis plus que ses yeux ; 
Tu fus son joyau précieux. 
Son tout, son amour, ses délices. 
Tu lui servois à tant d'oflices ! 
De bust, d'oreiller, de coussin. 
De plat, d'assiette, de bassin ; 
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De veBtoii8e*poiir sa odique^ 
De fourreuK k son ventre etiqae, 
De oontenaneo, de miroir^ 
De drageoir,.d*estuy, d*esventoir, 
De mArtierf de pot, de murontev 
De reschaui etdftliehefirite^ 
De platine pour empeser. 
De boucal, de pot à pisser; " 
Puis, quandjeUe estoit trop pressée, 
Tu estois sa chaire percée. 

Des vers donc,. Tliespiades sœurs ; 
Je De suis au bout.des honoeurs 
De Vescuelle. vasie fonsuè, 
Rezonnante, cneuze, bossuft; 
Argumentplttsricbe centifois 
Que tous les paladins grégeois; 
Rscuelle, Tunique espérance 
De tous les gueux qui sont en France, 
L*azile des banquerovtten, 
Pipeurs de des et vieux routiers, 
La spherooii Tboroseope on foadfr 
De toutes les garces du monde, 
Car, disoit Robin fesse-pain» 
Qainzoans pucelle, autant putain. 
Quinze ans après en maquerelle. 
Quinze ans encor portant Tescutile, 
Puis pourrir après tant de mai 
Sur les degrez d*un bospital : 
C'est le destin et radvaoture 
Des fiUes de chaude nature. 

Aussi rescuelle doit tousjours 
Estre mise.au temple d^amours, 
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€onuae précieuse relique. 

Puis qu'au plaisant jeu venerique 

Le succulent salirion, 

Giogembre confit, le pignoD> 

.Ny les genitolres d'un bievre. 

D'un cocq, d'un blereau, ny d'un lièvre, 

Les jaunes d'œufs, lés artichaux. 

Les cardes, les trufes, les aux. 

Les dactes, Ips œufs d'escrevices. 

Les cantarides, les espices, 

Ny les quatre mirobolains. 

Pour extraire l'huyle des reins. 

N'ont tant de pouvoir que l'escueile. 

Source de chaleur naturelle : 

Aussi voit-on pas tous les ans 

Faire de gros et gras enfans, 

A ces garces grosses et grasses 

Qui les portent dans leurs bezaces 

Plus drus que pleines en mars? 

Qui desroiiille les braquemars ? 
Qui rend fécondes nos vestalles, 
Sinon les souppes cléricales ? 

Bn l'escueile est une vertu 
Plus forte qu'au pampre tortu, 
Ou propriété vivifique 
Comme latente et spécifique ; 
Aussi, l'aymant n'attire pas 
Si bien le fer par ses appas, 
Ny l'ambre la paille ou l'estoupe 
Que l'escueile attire la souppe. 

Le coupe-bonrse, le voleur 
Et lé gendarme pieoreur, ^ 

i8 
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Pardonnent tonsjours k rescuefle ; 
Elle est en révérence telle, 
Anx sergeans !es plus inhumains, 
Qa*il8 n'osent y mettre les mains^ 
Et Festiment chose sacrée : 
Aussi est-elle consacrée. 
Pure victime, au dieu Gaster, 
Comme le ctaesne à Jupiter, 
L^oTive k Pallas desarmée, 
Les hrayettes à Gytherée, 
Le laurier au blond Cinthien 
Et le verre au bon Bromien. 
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DISCOURS DES SONGES. 

À HONSIEOR BERÀULT. M. 



^,jerault, tu me disois qu'aux cervelles de marque, 
'^r»y'En l'esprit relevé d'un généreux monarque, 
Tomboit aussi sauvent le songe fabuleux 
Qu'an stupide cerveau d*un peuple paresseux; 
Et pour donner couleur à fou paralogisme, 
Tu me fis sur le champ ce captieux sophisme : 

A sa cause tonsjours est conforme l'elTect. 

Or, rimagi nation est la cause qui faict 

Le songe imaginé : la vapeur qui arrive 

Au cerveau du donnant, c'est la cause passive. 

Donc le grand et le moindre, ayans mesmes rapports 

Aux sens imaginant, mesmes vapeurs au corps, 

Sont egaulx (disois-tu) en songes phAoUstiques. 
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toutes les chaleurs des pressantes logiques 
Ne m'empeseberont pas de croire quelques fois 
Aux songes pondçreux des princes et des rois. 
Les petits et les grands de songes sont capables, 
Mais les petits des faux, les grands des véritables. 
Les roys sont rarement par songes abbusez : 
Tesmoing en est Priam et ses murs embrasez, 
Tesmoing la triste reyneon diienne convertie. 
Le tyran de l'Egypte et le roy d'Assirie, 
Le dictateur romain, Lotbaire, Cbildebert, 
Olovis, Hugues le grand et Tenfant Dagobert, 
Car les divinitez des royaumes tuMces 
Aux roys plutostqu*au peuple annoncent les indices 
Des accidents futurs par songes apparens. 
Non que par fois Morpbée en Tame des plus grands 
Far la porte d*ivoire incertain ne se plonge. 

lAis doctes escrivaios ont tousjours fait du songe 
Quatre divers soadrons : 4es uns sont naturels 
Créez de la vapeur des bumeurs corporels. 
Vapeur qui de Tbumeur retenant la nature, 
Se concreant, concrée ^u cerveau, la figure 
Qui rapporte le mieux à Thumeur du dormant. 

De là, le bitieux, petulent, prompt, fumant. 
Ne songe que des feux, des batailles rangées, 
Des débats, des combats, des vHles assiégées; 
Le sanguin, jovial, gaillard, frisque, amoureux, 
^e songe que plaisirs, que délices, que jeux, 
Que dances, que festins, que discours, qu'acolades. 
Que musiques, jardins, berceaux et pallissades ; 
Le pesant pblegmatic ne songe que des ponts, 
Des navires, des mers et des fleuves profonds ; 
Le noir mélancolie, maussade, solitaire. 
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Studieux, taciturne, ombrageux, sédentaire, 
A des songes beaucoup plus estranges que tous : 
11 ne void ^ue serpents, que chats, que rats, que loups. 
Que fantosmes affreux, que spectres, que ténèbres, 
Qaecorpftmerts, que linceuls, que vestements funèbres. 
Que lugubres tombeaux, que sepulchres béants. 

Et si ces froids humeurs se vont torre-fiants 

■ 

(Comme il advient souvent à rhypocoudriaque). 
Dormant, il est saisy d'un songe maniaque. 
Car si tost cet aduste et violent humeur 
AU cerveau n*a porté sa maligne vapeur. 
Que nestre loup-garou se levé, et par la rue. 
Il court, il crie, il choque, il saute, il frappe, il rue, 
11 se veautre en la fange, il se plonge au ruisseau. 
Homme, cerf, thoreau, chien, loup, lyon et pourceau. 
Rit, brame, beugle; jappe, urle, rugit, grommelle; 
Bref, comme un fier tyran qui ses subjeçts bourrelle. 
Ce tyrannique humeur sappe et porte à Tenvers 
Les plus forts fondement du petit univers. 

Mais si tost que le sang, doux et paisible prince. 
Commence k dominer en Thumaine province 
Sur ses autres germains, à Tinstant tout est coy ; 
1/esprit du lycantrope alors rentre chez soy. 
Qui, sentant du sommeil sa paupière pressée. 
Oublie d son réveil la bourrasque passée. 
Comme le marinier, le calme succédant. 
Ne se resouvieiit plus du danger précèdent : 
Des songes voylà donc une espèce expliquée. 

DMcelle la seconde est souvent compliquée. 
Car comme celle-là suit les divers accords 
Et leàcomplexions naturelles du corps. 



j 
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Ceste-cy va foyant de Tame Thabitude : 
T«us ces 8«nges nageaas aux flots dMncerUtade, 
Pestiis do mol brouillis d'idoles vagabonds, 
Lliuiueiir fait les premiers, et les moiurs les seconds. 

Ainsi du vertueux Tequitable pensée 
De songes importuns n*est jamais traversée : 
-Gelny songe fort peu qai vid frugalement ; 
Le dévot en songeant a de Tabouchement 
Souvent avec son Dieu ; une chaste poictriue 
Ne songe qu*à Tamour de Tessence divine ; 
Le songer des sçavans n'est qu'un resouvenir 
De leurs doctes leçons, un doux entretenir 
Des labeurs de Platon, d'Homère et de Virgile 

Du grave magistrat i'entendcmeut agile 

Gouste en songe les fruicts d'une publique paix; 

Les princes vigilans ne sommeillent jamais 

Que sur l'escu d'Achille où est peint tout le monde : 

Ces grands dieux sans repos font jour et nuit la ronde 

Al'entour de leur peuple, et leurs songes de poids 

Ne sont que des lauriers, des palmes et des lois. 

Au rebours, les esprits enclins aux maléfices 

Ont en songeant cotumerce avec leurs propres vices; 

De là, l'efféminé d'un songe vitieux 

Se chatouille en dormant Tesprit luxurieux ; 

Tantost il baisera sa Circe enchanteresse. 

S'enlacera le col de sa flotante tresse, 

Luy serrera les doigts, pincera son menton, 

Succera goulûment le bout de son teton; 

Puis après le combat, pour marque de conqueste, 

Au mary plantera deux cornes sur la teste ; 

Mais au réveil ne resie à ce sale Ixiuu 

Qa'un sale souvenir de sa polutiun. 

18. 
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l/Icare ambitieux, l>rigue-estot8, brigiie-cbarges^ 
Athlas qui veut porter sur ses esptules larges 
Tout un ciel de graudeurs. Pliaeton orgueiBen 
Qui envie k Phebus son coche périlleux; 
Enfin ce remuant, eu songes chimériques. 
Ne YOid que factions, rebelles républiques, 
Que ligues, que complots^ qu*abrogemens de lois, 
Que des rois sans royaume, et royaumes sans rois, 
Bref, que bourbiersemcuz pour pescher en eau trouble. 

L'envieux front blafard, dent-pointue, ame*dottble, 

Ne songera jamais qu'au mal de son voisin : 

Ses troupeaux seront morts, un scrophuleux fareto 

Pourrira ses chevaux, ses vignes sont geii^, 

Ses maisons sont en feu, ses moissons sont gresiées, 

Ses arbres sont broùis, son procez est perdu. 

L*epicure gourmand, au grand ventre tendu 
Caligule friand, songe tousjours qu'il entre 
Mille mets délicats dedans son large ventre, 
Qu'il entonne à longs traictsdans son corps crapuleux, 
Par son col de héron, le bruvage fumeux 
Du dangereux cuTant de Semelle embrasée. 

L'avare fouille-terre, ame d'usure uzée, 
Geoscopc mesquin. Tantale ayme-trest>r. 
Dragon tousjours veillant dessus les pommes d*or, 
Ne songe que lingols, que cedules esehuês, 
Qu'usuraires co.itructs, que navires venues 
Du Pcru, de la Chine et de ces bords dorez 
Des rayons cinthicns les premiers colorez : 
Pour les songes seconds, ces exemples suffisent. 

Il faut parler des tiers qui nos esprits séduisent : 
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Ceiix-ei sont proprement nommez illusion. 
Forgez par Tentremise et par IMnvention 
D'un follastre démon qui follastrement noue 
Dans rimaginative et de l'esprit se jothe, 
Ces rustres quelques fois, pour nous espouventer, 
A nos sens endormis viennent représenter 
(Se servant toutes fois des vapeurs corporelles) 
Des cerbères affreux, des mégères bonrrelles, 
Des aeoles bouffans, des satyres barbus, 
Des faunes ergotez ; puis, sitost que Phebus 
Reveille à son réveil Tame au somme charmée. 
Ces images trompeurs se perdent en ftiraée ; 
Mais de l'Ordre dernier les songes sont certains, 
Révélez par les dieux aux fragiles humains, 
Pour prévoir, prévenir, prédire véritables 
Des insolens destins les courses immuables. 

Or est-il trois degrez de révélation : 
La première se fait par i'i aspiration 
De quelque bon génie, et s'appelle mentalle ; 
La seconde par voix, que j^appelle vocale; 
'La troisième est visible : or, soit que (rœil pressé 
Du somme engourdissant) Tcsprit embarassé 
Discoure rudement de ces secrettes choses. 
Ou que Tœil les regarde à paupières descloses, 
Ou que Toreille ouverte en discerne les voix, 
Mon Berault, il est vray que plus souvent aux roix. 
Aux sages magistrats, aux (iouverneurs, aux princes, 
Qui tiennent en leurs mains le timon des provinces, 
Ces inspirations, ces sons articulez 
Et ces visibles corps paroissent desvoilez ; 
Et que plutost leurs sens, leurs yeux et leurs oreilles 
En perçoivent le sens, la veuë et les merveilles. 

Mais d'autant que souvent et sans distinotiou 
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L*illa8iOD se prend pour vraye vision : 
Pour tirer ce rideau qui nostre œil enveloppe 
Et lever cette pierre où l'esprit souvent choppe, 
Il me semble à propos de discourir comment 
L*ane de Tautre ou peut séparer proprement. 

Triple est la vision : Tune intellectuelle. 
Spirituelle Tautre, et Tautre corporelle ; 
La première se fait veillant ou sommeillant, 
La seconde en dormant, et la tierce en veillant; 
Certaines toutes trois, oracles véritables. 
Horribles k Tabbord, au départ agréables, 
Extazent les esprits, tiennent Tame eu suspens, 
Paroissent plusieurs fois et n*ont qu^un simple sens. 
Blanches le plus souvent, claires et lumineuses. 

Mais les illusions sont choses ténébreuses, 
Emblesmes à tous seits, phantomes mensongers, 
Idoles monstrueux, fantasques et légers. 
Concepts extravagans, chimères incertaines, 
Rauques et casse- voix, volages, vagues, vaines. 



LES GAUTIERS GARGUILLES. 



V 

ù 

H, TH. es vieux penards dont le babil 

'..jlXVous les fendent jusqu'au nombril, | 



En mauvais jeu font buiine mine, 
El tousjours ont (quoy qu*ll en soit). 
Comme pincettes de cuisine. 
Le bec chaud et le manche froid. 



I 
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Mais, de ce malhear gênerai 
Le etel, par un don spécial, 
Exempte ces Gantiers Gai^iles, 
Rables triez sur le Tollet, 
Et plus grands abbateurs de quilles 
Que ces mentons à poil follet. 

Un bon chien a tousjours bon nez : 
Ces jeunes levrons mastinez 
Ont Tencoleure un peu trop linge ; 
Niais est le jeune espervier : 
11 n'est bon tour que de vieux singe 
Ny chasse que de yieux limier. 

Or si quelque tendron ruzé 
Dit que le menton frais-razé 
De Gautier Garguille la pique : 
Son cul, doiiillet comme un castor, 
il luy monstre, et dit : Angélique, 
Voylà vostre amoureux Medor. 

Jamais n*eseUet d'occasion 
Pour exprimer sa passion, 
Qu'un Gautier Garguille* n'empoigne ; 
Car c'est l'artisan mieux appris 
Qui fut jamais mis en besongne 
Au grand attellier de Oypris 

Aussi, au maneige d'amour 
Il n'y a saccade ou destour 
Dont nous nebaiUons tablature, 
Et sans chevestre ou cavesson. 
Francisque n a point de monture 
Qui nous fasse perdre l'arçon. 
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Nous n*avons le discours choisy 
D'un Pétrarque, amoureux transy. 
Pour eajoller les damoiselles ; 
Car, les premiers oomplimens fSaûcts, 
Laissant les paroles femelles. 
Nous venons aus masies effects. 

Tandis qu^on va tant diseourant, 

La bresche se va reparant ; 

Puis, conter les maux qu*on enserre, 

Ce n*est pas j remédier : 

En cour, en amour et en guerre, 

Plumez la poule sans crier. 

Grotesquement sommes vestus, 
Mais nous n'avons moins de vertus 
Que ceux qui osent tant despendre. 
Et peut-estre que dès demaiii 
Beaucoup seront contrains de vendre 
Leur clinquant pour avoir du pain. 

Quelle plus grand' sottise eocor 
D'estre habiUé de toille d'or 
Gomme un Vieux comte de TEnclastre, 
Pour se ranger souz le drapeau 
Des vers qu'un failly poëtastre 
Se forge' en sa teste de veau ! 

Que diroit le picquaut Botru, 
Voyant, sous un vers malotru, 
Marcher ces bombances prophanes ? 
Diroit-il pas à leurs guidons : 
Où menez-vous paistoe ces asnes 
Qui sont si friands de chardons? 



I 
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Tous ces repetasseun de vers 
Qui empoisonnent Tunivers, 
Ne sont qne des stnpides bazes ; 
Apollon ne les veid jamais, 
Et jamais n'eurent d*autres muses 
Que les grenouilles d'un marais. 

Taisez-vous donc, petits broftillons, 
Ne trencbez plus des Apollons, 
Car vos rimes, qui sont plus froides 
Que la brayette d*un cocu, 
Feroient venir les hémorroïdes 
A qui s'en torcherott le eu. 

Or, pour ne rien dire des mœurs 
De ces misérables rimeurs, 
Revenons à Gautier Garguille, 
Bt le voyons, saisi d'amours. 
Aborder quelque jeune fille 
Avec ce fîintasque discours : 

Si le vilbrequin de vos yeux 
N'eust estocade, furieux, 
Le vieux palletot de mon ame. 
Le serrurier de ma douleur 
Ne vous ouvriroit pas, madame, 
La fauconniere de mon cœur. 

Que j'auray de plaisir un jour. 
Quand le fourgon de mon amour 
Raclant le four de vos délices. 
Le boulanger de mes désirs 
Cuira, du feu de vos blandices. 
Le pain de mes menus plaisirs l 



if 6 LB BAMQOET DBS MtfSBS. 

Si mon dodrental braqnemftrt 
Fourbissoit Yostre jacquemart, 
Tost seroit expiré m<m cbarme, 
Et le toxin de mes langueurs 
Ne donneroit jamais Talarme 
Au régiment de vos rigueurs. 

Qnoy! fout-il que le tire-fond 
De vos vertus culbute au fond 
Les casemates de ma vie? 
Esclaterez^vous jour et nuict 
Du pétard de vostre furie 
le tape-cu de mon déduit? 

Si -tost que« sur le pont-levis 
De vos beautés, rouler je fis 
l.a machine de ma constance, 
Le canonnier des cbastetez 
Me promit de battre à outrance 
Le parapet de vos beautez. 

Quoy ! ma Perrine, mon trongnon, 
Gautier GarguiUe, ton mignon. 
Fera-fil point cricon criquette? 
Çà! foy d'bomme, rhumeur m*en prend! 
Que, du hansard de ma brayette. 
Je mette en deux ton os bertrand. 

Sus donc. Amour, loge un cartier 
De mon inlon en son mortier ; 
Que je trempe en sa licbefHte 
Mon lardon, ou, petit badin. 
Permets qu'au fond de sa marmite 
Je fasse crever mon boudin. 
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Qu*alaigre, en caleçons vestu, 
La raquette de ma vertu 
Bricole au jeu de son mérite, 
Et que d'un air plein de roideur 
Je pousse six coups tont de suite 
Au petit trou de son honneur. 

Relançons doncques le goujon. 
Parle sainct trepié d'Apollon ! 
Si ne distille mon andoûille 
Dans son escuelle aux larges bords, 
Je mourray, comme une citrouille, 
La semence dedans le corps. 

CTest comme il faut faire l'amour, 
Et non pas pleurer nuict et jour 
Au traistre sein de ces Faustines. 
Ces Lttcresses k bas collet 
Lemaistre rejettent, mutines, 
Et s'abandonnent au Talet. 




LES AMOUREUSES TAPISSIERES. 



ntreious les mestiers que Minerve la sage 
Inventa pour tromper la morne oysiveté. 

L'art de tapisserie emporte Tadvantage, 

Car il joint le plaisir avec l'utilité. 

Les tapissières sont sçavantes en histoire. 
Et peuvent discourir de cent sortes d'amours; 
Ils cognoissent Cypris, Gupidon, ses victoires, 
Sa trousse, son bandeau, ses ruses, ses fins tours. 

19 
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Ouy, nous devont w^mw naiatM geaCUIev cboses. 
Si nous Toalons atteioére à U perfeetiODv 
Estudier Ovide ea sm MeUn^rN^oses, 
Kt sur tout retenir la fable d'à^i^m. 

Nous sçavons le» amwirs éê l^irane ^ Tiabée, 
Et comme Pasiph» s*accouple d'un taureau, 
Au sein de Damé la fhiye 4V>r tombée, 
Et Leandre amouMn Ikndre In plis de Tom. 

La guerre dtUwi mus doit ealre «ognuè, 
Le débat de la fomneaveeson jusençiitt 
Mais si nous voûtons voir Cypriae toute «06, 
Nous jettons à Tescart chemise et vestement. 

Nous sçavons bien afossi comme eeste déesse 
Plante un double pennaehe au front de son cornu ; 
Comme lasse de Mars, Anclïise elle caresse^ 
En quittant le premier pour le dernier venu. 

Nous sçavons quMcarus, prenant trop haut son erre, 
Puny de son orgueil, dedans la mer fondit ; 
Donc pour ne choir plus bas que du lict en la terre. 
Nous ne voRons plus haut que de la terre an Hct. 

Or afin d'enseigner les plus jeunes novices, 
Et leur faire sçavoir nostre estât tout eniier, 
Nous voulons anjourd'huy monstrer nos arUfices 
Et descouvrir à tous les secrets du mestier. 

Dans ce mestier de bois premieremant s'enferme 
Le canevas pourtrajct et rouble par 4es bouts; 
Puis nous le roidissons etbaadons £»rt et f^rme» 
Afin de ffiieui ^sserraigtûUe dan» les trous. 
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Le canevas plus net rend plus netle rouvrage ; 
S'il est gros ei ouvotU en âe Testeod si fort; 
S*il est estroit et mince, on Testend d*avautage, 
Tant qae le plus souvent on deschire le bord. 

Selon le canevas on choisit les aiguilles* 
Les fines pour les ftns, les grosses pour tes gros. 
Au petit poinct, il faut hesongaer des subtiles, 
Mais les plus grosses sont au gros point à^propos. 

•Nous faisons si souvent nestfe aiguille afflée. 
Par dessus et dessouz nos canevas passer, 
Que nostre laine estant jusqu^au cul employée, 
Il nous faut par le cul Faiguille repasser. 

Nous ne nous servons point d'une morte teincture. 
Car d*autaBt (|a*en nostre art la nature imitons 
Et que le vif est propre à la vive nature, 
l^ous choisissons le vif, et le mort rejetions. 

Le bleu, le colombin sont des couleurs aimables ; 
Kiche est rincamadin, le gris est honoré ; 
liais les couleurs qoe plus nous avons agréables, 
Sont les couleurs de chair et le janne doré. 

Le verd est la couleur de tous la mieux voulue, 
Mais le jaune doré n*a pas moins de vigueur; 
Si le premier egaye et conforte la veue, 
L'autre egaye et conforte et la veuê et le cœur. 

Mais nous ne travailkms toas en mesmes ouvrages : 
L'une fait des lyons, des ours, des elepbans, 
L'autre se plaist aux froicts, Fautre aux grands person- 
Et l'avtre ne se plaist qu'à fairedes «nfens. [aages. 
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AUX FILLES DE CHAMBRE. 

tUles de cbambre, dites-nous, 
Qa*ayiDeK-?(His mieux , oa le vin doux. 
Le sucre, la pâtisserie. 
Ou le faire, en ce carnaval, 
Deux on trois coups durant le bal. 
Derrière la tapisserie? « 



L*ENFER DE UA0VOCAT DE MONTAUBAN. 

A TOUS LBS PARLEMEHS DE FRAMCE. 

JJP]^ Yous, tuteurs des rois, oracles de Themis, 
^'^ Inflexibles Sénats, reflfîroy des ennemis. 
Pour mon prince offencé je demande vengeance 
Contre le plus mesebant qui soit en Tunivers, 
Qui, fuyant les esclairs des juges de la France, 
N^esebapera jamais le foudre de mes vers 

Muse, fouette tes flancs pour éveiller ta rage. 
Damne, condamne tout, tonne, estonne, saccage ; 
Mon encre soit de sang, et ma plume, de fer, 
Que j*borrlble en ces vers un formidable enfer 
Pour y plonger vivant le plus abominable 
Qui soit dessouz les cieux, un rebelle exécrable. 
Un perfide vassal qui decbire en ses vers 
L'honneur du plus grand Roy qui soit en Tuoivers, 
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De mon braTe Louys, Tante de la vaillance, 

L*Alcide acrarantenr des monstres de la France, 

Le portraiet raconrcy des rois plus accomplis, 

La terreur des mutins, rbonneur des fleurs de lys. 

Les délices du ciel, les amours de la terre, 

L*olive de la paix, le foudre de la guerre. 

L'arc bouttant de la foy, Tespoir des bons François, 

Le grand restaurateur de l'Eglise et des loix, 

Et le plus juste Roy qui jamais porta sreptre. 

grand Dieu ! que fait donc ta justieiere dexlre, 

Oysivedans ton sein? Pourquoy n'abismes-lu 

Cet enaemy juré de la mesme vertu? 

Tu ne saurais jamais mieux employer ton fondre 

Qu'à broyer cet ingrat et le rednire en poudre. 

Soleil, ne tuy fay plus ta lumière sentir. 

Terre, crevé tes flancs afin de l'engloutir. 

Pleuve l'air dessus luy les esclairs et les sonflTres, 

Tombe le feu du ciel, ouvre Tenfer ses gonflires. 

Que ta mer se desborde, afin de l'abismer, 

Bref, 6 enfer, soleil, air, feu, ciel, terre, mer, 

Bourrelle, offuscpie, tue, embraze, engouffre, abisme 

Ce ddoyal subject, dont l'effroyable crime 

Fait dresser les cbeveux à ceux qnu vrays François, 

Portent au cœur gravé le saint nom de nos rois ! 

France, auroia«tu porté ce serpent dans ton ventre ? 
Non, ce monstre est sorty dn plotoniqie centre ; 
C'est l'Ante-Christ coneeu, au sein de Lucifer, 
Du sale acconpkement d'une rage d'enfer, 
Le Tcnin d'Alecton, Tescome de Cerbère, 
Ou bien, iinand distilloU, au giron de Megere, 
Le sang de RavaillaCt nn incnlieje crois, 
En incarna ce dfadHe cnMsy de mon Rey. 
Le Cousteau du premier an père esta hi vie, 

i9. 
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La plume du second aujourd*huy par envie 
Veut amcher du fils et la vie et Thonneur, 
Honneur, le diamant, la gloire, la splendeur, 
L*aigrette, it pennache et le brillant des princes. 

Pourrez-vons donc soufirir, catholiques provinces. 
Diffamer vostre Roy ? Un thraistre injurieux 
L*appel]e eo ses escrits double, fallacieux. 
Infidèle, tiran, trompeur et sanguinaire ! 
Brûliez, brisez, broyez, boiiillez ce téméraire : 
Pour son crime il n*est point d*assez rudes tourmens. 
Juges, les dieux du monde, augustes parlemens, 
Splendides magistrats, ces horreurs nompareilles 
N*ont encore frappé vos prudentes oreilles. 
Ces relentes vapeurs n'ont monté jusqu'à vous,. 
Ces blasphèmes secrets, puUulans parmi nous, 
PTont encore approché de vos pourpres royales ; 
Vous aymez trop mon Roy, et vos âmes loyalles 
Ne souffriront jamais que ces vassaux ingrats 
Deshonorent le chef dont vous estes le bras. 
Vous estes le bras droit de ceste monarchie ; 
Mais mon prince est le cœur qui vous donne la vie> 
Le chef qui vous anime et Tastre des honneurs- 
De qui vous empruntez vos plus vives splendeurs. 

Mais je reviens à toy, rimeur k la douzaine ; 
De quel bourbier jaillit ta sacrilège veinée 
Quel enragé démon possède tes esprits ? 
Jamais d'un feu divin ton cœur ne fUt épris ; 
Ton vers ne coule point de ces sources limpides 
Qui rombent du sommet des rochers pegazides ; 
Ton Pegaze est le Stix, ton Phebus un bourreau. 
Ta muse une ftireur, ton laurier un cordeau, 
Montfaucon ton Parnasse oà les chiens de voirie 
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Rongeront, carnaciers, ta charongne pourrie, 
Où croassants corbeaux tes obsèques diront 
Et ton ame maudite aux enfers conduiront. 

Lorsque tu affilois ta langue serpentine 
Pour blesser en ton Roy la majesté divine. 
* Et que tu vomissois tes blasphèmes pervers, 
Craignois-tu point qu'un jour le roy de Tunivers^ 
Voyant sa vive image ici-bas outragée 
Du mordicant prurit de ta verre enragée, 
N'escarboûillast ton chef d'un tonnerre grondant, 
Ou qu'un docte escrivain, mieux que toy s'entendant 
Aux concerts mesurez dont les neuf Simpleades 
Font Pinde rezonner durant leurs sérénades,. 
Ne te fist repentir de ta témérité ? 
Tremble, infâme poltron, hérétique effronté. 
Qu'il t'avienne, lisant ce furieux yambe. 
Ce qui jadis advint au malheureux Lycambe, 
Qui les vers d'Archiloq ayant leu, se pendit. 
Pens-toy, désespéré, que le jour soit maudit 
Qui jamais t'a veu naistre, et maudite la mère 
Qui porta dans ses flancs un si cruel vipère 1 

Que t'a fait ce bon Roy, dénaturé François? 

Que trouves-tu d'injuste en ses royalles loix ? 

S'il veut que tout son peuple k luy seul obéisse. 

S'il ne peut voir sa France, ainsi que la Suisse, 

Par canton^ divisée, a- t*il pas bien raison? 

Un chacun (ce me semble) est maistre en sa m^aisou. 

Hais ces crapaux enflez, ces enfans du tonnerre. 
Quels prétextes ont-ils de luy faire la guerre? 
Et pourquoy tant de fois avant ces remu'mens 
Se sont-ils assemblez sans ses commandemens,. 
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Ont-ils élra des chefs, fortifié ses viUes, 
Et r*allumé k fni de dos guerres civiUes? 

Alexandre le Grand disoit que deux pareils 
Ne se puuvoient ssoArir non fUnt que den sskcil». 
Et qu*un roy suflsoit ponrgsuremer le moide. 
Comme pour Tesclairer suffit la tsrclw blonde 
De ruaiqiie ApoUen : cependant mon grand Roy, 
Capable de régir cent peuples souz sa toy, 
Permettra ses vassaux partager son riq^aUM! 
Ce ne ftat pas Tadvis du bon naistre Gcdllanme, 
Quand monsieur son anfy, la perle des guerriers 
(Pour qui France jamais n*eut asses de lauriers). 
Permit, pour quelque cause a luy seul réservée. 
Cantonner Thérétique, et donna main levée 
A ces pestes d'Estatv Qo^ témérairement 
Se disoient les degrés de sen avaneoBent, 
Les nerfs de la fortune, et que lewr fèrce extrême 
Luy mettoit sur le front le royal diadème. 

Imcomparable orgueil, grossière absurdité ! 
Non, non^ le roy des tois, qui k sa volonté 
Gouverne souverain tous les sceptres du monde. 
Qui ballotte en ses mains eemme nne boule ronde 
L^empire des mortels» et dont les propres doigts 
Seuls ourdissent la vie et les destin» des rois, 
Paché qu*aD si grand roy, un si brave courage, 
Croupissoit si longtemps dans le libertinage,^ 
Afin d*illuminer les yeox de sa fatson. 
Et pour le délivrer de cette orde prison, 
Enflamma tout soititain sa guerrière poieMie 
Du feu inspiratif de la grâce divine. 
Lors quittant riwresie et s«s trompears appas, 
L*Eglise le reçoit, Fraaee iuy tend les bras ; 
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L*on croize les fleurets, villes et places fortes 
Chantent : Vive le roy ! et luy ouvrent les portes. 
Ainsi n*y eut jamais que sa conversion 
Qui conduit ce grand œuvre à sa perfection. 

Bien loing d'estre obligé à ces demoniacles, 
Ils ont esté dix ans les malheureux obstacles 
Opposez à sa gloire, et sans ces obstinez, 
Il eust dix ans plus tost les François gouvernez. 

mânes qui gisez dans ce royal sepulcbre, [lucre, 
Grand roy qui n'eus jamais que Thonneur pour ton 
Ton ame dans le ciel maintenant peut bien voir 
(Puis qu'on void tout en Dieu comme en un beau mi- 
Gombien le Calviniste, infernale furie, [roir) 

Faict pleuvoir de malheurs sur ta chère patrie, 
Combien nous vient de maux pour avoir en ton sein 
Trop tendrement nourry ce serpent inhumain ! 

De ce qu'il t'a preste nous payons bien la somme ; 
Ce ver que tu laissas dans le cœur de la pomme, 
I^a ronge maintenant; ces jeunes louveteaux 
Tes entrailles voudroyent deschirer à morceaux ; 
Ce feu que tu permis jadis si loin s'epandre. 
Veut mettre tes enfans et ton empire en cendre ; 
Ce yenim a desjà ravagé tout le corps ; 
Ces géants terre-nez, nourris dans les discords. 
Sentent desjà si haut leurs masses parvenues, 
Que s'ils ne sont bien tost assommez dans les nues 
De leur ambition, ou si le bras de Dieu 
(Seule clef de la vouste et l'immobile essieu 
Sur qui roule des rois les fortunes sublimes) 
Ne faict à ces mutins mesurer les abismes ; 
Nous servirons bien tost de proye k l'estranger. 



Î26 Ls màSQUïïst Ms miBSi^ 

Sacrée Molesté, datovne ce daagar ; 
Mon Hcrenle, imo Mars, mmi Ajax, nra Pelée, 
Geste aflfireuse harpie k ta pieds soit foulée : 
G*est de toy ^ela France implore son secours. 

L*lieretique blafard, qui explique à reimars 
La parole de Dieu et qui en sa manière 
L*aUonge et l*accourcit à mode d'estriviere. 
Qui la met k la gebenne et Taccuse de faux. 
Qui, propbane, &*en sert de seUe k tous cbeTaux, 
Qui la tire à cheveux, qui rhabille en sa guise, 
Bref, qui veut, effronté, TEscriture et TËglise 
Begler sur le compas de son esprit tortu : 
Feignant de courtiser la morale vertu. 
Afin d'attirer mieux les simples à la trape. 
Bouleverse la foy, met TËglise k la sape, 
Fait sauter les autels, pollue les saincts lieux. 
Vierges, prestres corrompt, secoué, impérieux 
Les phis vieux fondemens des Estais monarchiques, 
Embraze les citez, suhvertit republiques. 
Semé guerres, discords, éaballes, factions. 
Ligues et attentats, miUe rdigions 
Introduit pour la vraye, en nouveantea abonde. 
Et, tout difforme, veut reformer tout le noode. 
Régner quoy qu'il en soit, prefv aiu, apostat. 
Aux préceptes de Dieu les maximes d'Ëstat ! 
De là e&t la grand porte ouverte k ratheisme. 
De Ik, rimpieté, rinattLence, le sebism^ 
Le luxe, le debert, Fabrogement de& tolx^ 
Le rabais de justice et le mépris dea rois : 
Voylk les beaux exploicts de ces ameacapkarte 
Et les fruicts venimeux de ces plastea baatardea. 

Mais, je te pry', dy moy, bel advocatde foin 
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(Car la sancle Ttemi^ D*a jamais ea le soin 

D'hm asies perverat : une kMiv« cruelle 

Te dnoBt dans» ies bois sa «ai^aiite mameUe), 

Dy moy, dis^e, iaiHideaft,^! cavse tes ctameon? 

Qui jette eu ton esprit ces p^atikittes terreurs ? 

Qui t*a «mMvelé î Quelle aréeur «aiiwitte 

Détraque ta raison bors de son zodiaque? 

Tu as peur de tea ambre et tu eraiss que rendant 

Les viUes foe ta tieis, les nostivs, epandant 

Tes 8n8:*5urles gazons, d'une main Taiuqneresse, 

Par force ou par ameur, te traînent à la messe. 

Mais, regarde, insensé, nos villes oii les tiens 

Ne sont pas les plus forts, diras-tu qu'en leurs biens, 

Corps, familles, humeurs, ils souffrent de Fesclandre ? 

Si quelques avollez ont ozé entreprendre 

De troubler leur repos, aussi tost n'ont-ils pas 

Veu fondre sur leurs chefs la main des magistrats. 

Et ces perturbateurs, qui s'jngeroieut de faire 

La moisson avant Taoust, souffrir mort exemplaire ? 

Le temps fera ^enir toute chose à son pointt : 
Avant les rafeins meurs vendanger ne faut point ; 
Puis jà trop de pats ravage ceste laye ; 
Il est bien mai aysé de sarcler ceste yvraye 
Sans arracher le bled, mars du Dien souverain 
Le bras la petft confondre en moins d^un tourne- mam ; 
L'heresie a son terme et ses superbes cornes 
S'ecrazeront au choc de ses fatales bornes ; 
Jà foible, elle chancelle et Iramblanle vwt-en 
Geste vieille 9nm n'aller plus qu'^u èastmi. 
Ne nager <fM4^ bras, ne battre fàe d'iinc aisie, 
Tousjours au quart, au guet, soupçonneuse en eerveRe, 
Qui ne sçait plaB<(¥6yant se* deelin approf^Mr) 
De quel bois faâre fleeh^, ou de quel pied cieeher. 
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Le mal est en sa crize et les anges supresmes 

Ne sçauroient plos souffrir ces horribles blasphèmes, 

L'air en Jette des pleurs, les deux en ont horreur, 

La terre n'en peut [dus souffrir la puanteur. 

Que fera-Celle donc si le ciel et la terre 

Se bandent aujourd'huy pour luy faire la guerre ? 

Toutesfois, il ne faut, catholiques françois. 
Courir sus à ce monstre et le mettre aux abbds ; 
Cest de quoy je vous veux advertir dans ces carmes : 
Je parle pour ceux-là qui n'ont levé les armes 
Centre Sa Majesté (bien que traistres pourtant 
Les rebelles souz main vont encor assistant). 
Laissons les commencer, ou plutost à mains jointes, 
fmportunons le ciel de charitables plaintes. 
Prions Dieu que bien tost il les vueille inspirer, 
Qu*il ne permette plus son sainct nom deschirer 
Par ces mal-advisez, afin qu'en cest empire 
Chacun d'un mesme cœur un mesme Dieu respire. 
Que la France n'ayt plus qu'une foy, qu'une loy. 
Qu'un baptême, qu'un Dieu, qu'une Eglise, qu'un roy. 
Et que tous reunis dans nos temples antiques 
Nous facions jusqu'au ciel retentir nos cantiques. 
Ou, si ces furieux foulent sa grâce aux pieds. 
Qu'ils soient en un clin d'œil d'un foudre estropiez. 
Le ciel vengeur se fende et de rouges tempestes 
Crevé soudain cet hydre aux renaissantes testes. 

Mais les séditieux- qui se sont soulevez. 
Qui veulent obliger à leurs conseils privez 
Des monarques françois la puissance absoliie. 
Qui ozent (tant l'orgueil leur a bandé la veûe) 
Appeller Dieu fauteur de leurs rebellions, 
jCe sont^eux-là, lùoa roy, qu'il faut à millions 
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Terrasser à tes pieds ; Unj leur mordre la terre. 
Que ces cbiens enragez qui te livrent la guerre 
Redoutent à jamais Taigrew de ton coiMrroux, 
Se traînent sur le ventre, et tout niids> à genoux. 
Les yeux cav ez de jHeurs,, ces âmes desloy ailes 
Viennent tost implorer tes clémences reyalles 
Et rapportant les clefs des villes; desoraiaie, 
Que ces caméléons n*y commandent jamais, 
Ces renards de Sanson cerchent d'autres tasnieres, 
Et quliazardant leur vie aux ondes marinières. 
Au delii du Japon à jamais reléguez, 
Traittent comme ils voudront les pais subjuguez ; 
Que s'ils Qzent heurter ta belliqueuse armée, 
Et qu'au prix de son sang ta noblesse animée 
Les surmonte de force, il les faut sans mercy 
Envoyer aux cachots du royaume noircy ; 
QUe de ces révoltez le sang par tout ruisselle. 
Qu'il ne reste sur pieds nulle ville infidelle, 
Qu'on die à'Tadyenir après Tarriere-ban : 
ley fut la Rochelle et là fut Montauban ! 

Que le coutre à jamais les guerets ne défriche; 

Ouy, monarque, il te faut monstrer un peu plus chiche 

De ta grande clémence envers ces vagabonds : 

Estant bon aux meschans. Ton est meschant aux bons, 

GarTextresme vertu en vice dégénère. 

La clémence est aux rois la lune qui tempère 

Les troubles de Tesprit, il est vray, mais pourtant, 

Ck)mme le temps n'est rien qu'un impartible instant. 

Les parfaictes vertus ont un poinct d'excellence 

Qu'ils ne peuvent jamais excéder sans offence 

De leur intégrité : il faut e&trc clément. 

Mais justice imployable éa tout gouveroament 

Veut tenir le haut-bout. Est-il pas vray, ô sire ! 

20 
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Que si ttt niasses point espargné en ton ire 
Les rebelles vaincus de Sainct Jean d*Angely, 
Clerac n*east point tenu, M ontauban eust pally 
A Telfroyabie abbord de tes royales armes, 
Soubize n*auroit point jette de ses gens d*armes 
Jusqu'aux ftw-bourg» de Nante, et }k les Rocbelloîs 
Peut-estre seseroient enrôliez souz tesloix. 

Sur tout, que la pitié de nos peines nombreuses 
A jamais ne ^oblige à des clauses bonteuses, 
A une infâme paix ; que jamais tel affront 
Le traistre ne nous puisse imprimer sur le front. 
Nous n'avons rien plus cber que ta gloire, mon brave 
Le François ayme mieux se voir tousjours esclave. 
Et de cent coups mortels Testomacb traversé, 
Que ton los tant soit peu y soit intéressé. 
Les siècles k venir, que diroient-ils, mon prince? * 
Que la lie et le son d'une ingratte province 
T'auroit donné la îoy, et après tant d*assaux 
Contraint de demander la paix à tes vassaux. 

C'est dommage, grand roy, que ce peuple superbe 
Ne fust victorieux, il feroit croistre Vberbe 
Aux marchez populeux de nos riches citez. 
Bien tost seroit la France en feu de tous costez, 
Les oyseaux se pftistrorent de nos cbairs massacrées. 
Les rivières de sang regorgeroient pourprées. 
Il faudroit inventer des supplices nouveaux, 
Evocquer des enfers les plus sanglans bourreaux! 
Adieu la monarchie, et ta guerrière dextre 
Pourroit bien conquester ailleurs un autre sceptre : 
La France n'auroit tant de temples que de lois, 
J)e testes que d'avis, de villes que de rois. 
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Je ne veux pour tesmoins que les places rebelles 
Où de ces vipereaux les vengeances cruelles 
Feroient trembler d*horrenr les démons furieux. 
Le catholique à peine oze-il lever les yeux, 
L* Hébreu ne fut jamais tant esclave en Egypte, 
Le Nomade, le Turc, le Gelon et le Scithe, 
Ne sont point si «fuels; et puis, ces Lestrigons 
Se disent reformez ! tigres ! 6 dragons f 
Helas ! combien de fois vos sanglantes furies 
De nos temples sacrez ont fait des boucheries ! 
Le sang y fume encor, et sans verser des pleurs, 
Je n*en peux dans ces vers exprimer les malheurs. 
Malheurs qui, par le temps, 5*aubliroyent en nos âmes, 
Si vous n*en r*alumiez les homicides fiâmes. 

Quoy ! secouer le joug des monarques puis sans. 
Mesurer vostre foy à Taune de vos sens, 
Vous donner tout en proye aux charnelles délices. 
Violer nos tombeaux, dérober nos calices. 
Fouler Thostie aux pieds, enfoncer, inhumains, 
Au sang des innocens vos fratricides mains. 
Et médire des roys d*une rage animée, 
Apellez- vous cela Eglise reformée ! 

Vous nous reprocherez la Sainct Barthélémy, 
Mais ce brazier ne fut allumé qu*à demy ; 
G'estoit lors que devoit et que pouvoit la France 
Exterminer ce monstre au point de sa naissance. 
Ce feu devoit s*esteindre avant quMl fust plus grand : 
Par trop flatter la playe incurable on la rend. 
La moisson, dira-t'on, n'estoit pas encor meure ; 
Si falloit-il ce chancre amputer de bonne heure : 
Il n*auroit pas gaigné les membres principaux. 
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Mais tu n'es pas eocor au beut de tes travaux, 
Advocat endiablé ! Sus» bourrelles Fuiies, 
Redoublez vos borronrs et vos forceneries. 
Uuse, retire-toy, tes discours sont trop doux 
Pour bastir un enfer. Rages, où estes-vous? 
Empoignez ce mescbant de vos rouges tenailles ; 
Arracbez4uy les yeux, dévores ses entrailles. 
Tronçonnez luy la langue en cent morceaux espurs. 
Faites luy ruisseler le sang de toutes parts, 
Qu*engouffjré dans le souffre, ensouffiré dans le gouffre. 
Seul de tous les daumez ks supplices il souffire. 
Et qu'à jamais maudit, son crime détesté 
Semble prodigieux à la postérité ! 

Toutes fois seroit bon, pour retenir en crainte 
Toute ame qui seroit de ce venim atteinte 
Et pour servir d'exemple à tels séditieux. 
Qu'au monde il eommençast son enler Turieux. 

Sus donc à ce félon, juges incorruptibles. 

Des borribles tourmens pour ses crimes borribles^ 

Soit escorcbé tout vif, soit trainésur la clef; 

Qu'on luy brise les os, qu'on luy flambe le cbef. 

Qu'on luy couppe la main dont il tenoit sa plume. 

Qu'on le tire à cbevaux, qu'un grand feu l'on allume 

Pour son procez et luy en cendre consommer, 

£t pour le souvenir à jamais abismer 

D'un attentat si grand, la cendre au vent jettée. 

Soit par quelque démon aux enfers emportée [ 
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EPITAPHE 

DE L^ADYOGAT DE MONTAUBAN ET AUTRES MEDISANS 

DE SA CABALE. 




es corbeaux, nourris au carnage, 
v^^iPondent sur Tbonneur de mon roy; 
Ces chiens, mastins saizis de rage, 
Mordent les pilliers de la Foy ; ~ 
Ces loups d*une gueule affamée 
Vont déchirant la renommée 
Des princes dedans les tombeaux : 
Faut-il donc pas que les entrailles 
Des loups, des chiens et des corbeaux 
Soyent les tombeaux de ces canailles ? 




LE BONNET. 

stez vous, je suis en colère 
Contre une exécrable megere 

Qui, crochetant mon cabinet. 

Les oreilles de mon bonnet 

A mis en brague de Suisse : 

Voyez-vous comme ceste lice 

L*a balaffré de son ciseau ? 

G'estoit le bonnet le plus beau, 

Que jamais bonneta nature, 

20. 



154 LB BilKlUirT BCS USMES, 

Car il prenoit toute figure : 
Taotost il estoit à plein fond, 
Tantost enoor^, eB4emy rond. 
Pois en carré, puis en ovale, 
Puis en forme piramidale ; 
Ses bords, retroussez de trois doigts, 
Faisoient une escuelle de bois ; 
Puis, quand on relevoit son feste, 
G*«st»it on iMBlô de reqwste ; 
>0n le ftiisoit «n ocnreiit 
ÔQ en chatperoB^'todvocat, 
En calotte, en bonnet ii prestre. 
En mortier li pHer salpesire. 
En pain 4e siere, en entonnoir. 
En toayette, en vis de pressoir, 
fin ctpvebOB, en oocpielocflie, 
fin diansse dlpocras, en rnohe ; 
Puis, liai le "voutoit enfoncer, 
11 sembloit d'un pot à pisser 
Oud*un chapeau kla Ronisque. 

gentil petit bonnet fHsque, 
Bonnet gaillard, bonnet mignon. 
Bonnet gay comme un papillon. 
Bonnet des bonnets rexcelleoce. 
Bonnet tqui nvoiâ la puissance 
B^inlbsar les doctes ardnurs^ 
De PbfleiN» «t^ ses nettf aœui». 
Et qui d'untdocte ten^Nninsne 
Ravissoifi mdouteneBt fane 
De ceuxdoot'CneMMiois ie «Ittf ! 

Mais, tes ! 4 togulm JKselief 1 
En toute la aondMM 4aiiw» 
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Rien B^est coastttit qoe i*inooi»tftnc6 : 
C'est au front 4es plus banfees toars 
Que Je tonnerre en veut (ov^oovs. 
Est-il f«8 irrai, bosnet ainalite ? 
Beau bonnet, le plus bouorable 
Que bonnetier cpiî bonnet a 
Jamais bonnetant bonneta. 

Ayant qne eeste affireuse Harpfe 
Ravit ta bonnetière vie, 
Et que son eisean enroûlUé 
T'eust faït un bere essoreillé, 
Qne tn avois ée bons offites ! 
Tu estois toutes les délices 
De ton inaistr«, qui t*aimo)t mieun 
Que la prunéUe de ses yetct. 
S'il dormoit durant les nuits sombres. 
Ta y«rtia decjhassoit les ombms. 
Les spectres, les mauvais esprits ; 
Si parfois il estolt espris 
Des feux d'une rageuse flame, 
Et s'il sentoit dedans son ame 
Flamber le cyprien tizoa, 
Tu estois son contre-poison. 
Car, en te mettant sur sa teste, 
Son Priàpe baissoit la creste : 
Aussi, tant qu'il t'eust, beau bonnet, 
U eut tousjours son beau bout net. 

Si par lois le fito deâemeUe 
Broûilloit sagatUarée^oervette 
De son Adctar délicieux, 
beau bonnet venu des cieux 1 
Mieux tue k ^froide tshicorée,. 
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Que la plante à Denis sacrée. 
Que rametiste, ny encor 
VhÊtbe qui porte la fleur d'iur. 
Ta faisoia passer son yvresse. 

S*il vouloit charmer sa tristesse, 
Et tromper les soucis cuisans 
Qui fletrissoient ses jeanes ans, 
Jettant son chapeau sur la table, 
gentil bonnet vénérable ! 
Il te mettoit lors sur son front, 
gentil petit bonnet rond ! 
Puis au glou-glou d'une bouteille, 
A Tombre d'une épaisse treille. 
Entre les tasses et les pots. 
Les cerises, les abricots. 
Les cervelats et la salade. 
Ta charmois ses esprits malades. 

Je t'appellois mon gaudium, 
Tu fus mon manicordium. 
Tu fus ma guirlande plus rare. 
Mon diadème, ma thiare. 
Et de toy j*estois plus content 
Que d'un mortier à président : 
L'enfant n'aime tant sa poupée, 
Ny le gendarme son espée, 
Ny tant le veneur son coruet. 
Comme J'aymois ce beau bonnet 

Aussi n'estoit-ce pas sans cause ; 
Si j'eusse dormy une pauze 
Sans avoir ce bonnet au front, 
Aussi-tost un vent brusque et prompt 
Beugloitdans mes boyaux malades,. 
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Et d'effireyables pétarades 
Tonnoit, grondeit, carillennoit 
Si fort que cil' <{Bi reitenduit 
Groyoit que ce ftistie tainerre. 
Mais (este intestinale eoerre. 
Ce cliquetis de pets matii». 
Ce tintamarre de boudins, 
Ce bmtt ée trq^es engelées 
Et ces mi mal articoiées 
Cessoient si4ost qu^en appliqueit 
Ce bonnet, «pii me rocbanîéit» 
Sur mon ventre, eoînme en apptique 
Une ventouse à la tottqiie. 

Mais la ptes ^rand' propriété 
De ce bonnet par moycbai^, 
c'est qu'il appaisoit les tranobées 
Des pauvres femmes accoucbées, 
Appliqué chaud sur le devant. 
Aussi disoit Angoulevent 
Que de ce bonnet l'ongine 
Venoit du dieu de médecine, 
Et que quand l'Epidaurien 
Dedans le temple ddphien, ' 
Reeueittit et mit «n lumière 
Les secrets d'ApeUon, son père. 
Il trouva sur un tribunal 
Ce beau èemiet medidnal. 
Le pnt«tie mit sur sa leste : 
Il en Iiés«it8a4mmeiiesle. 
Et pua IHttiditfM quand Jiippin 
Eut foudroyé oeaieéeciji 
Qui guaritle «baste flippoUte, 
Ce bonnet de poissance élite 
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Tomba par hazard, ce dit-on. 
Aux mains de Texpert Machaon, 
De Machaon à Podalire, 
Pais au sage enfant de Philire, 
Chiron centaure, précepteur 
Du grand Achille, belliqueur. 

Mais quand les argotiques fiâmes 
Eurent mis à sac les Pergumes, 
Et que Paris par trahison 
Eut frappé Achille au talon, 
L*on dit que Chiron Tadmirable, 
Voyant cette playe incurable, 
Et que son sçavoir ne pust pas 
Sauver son prince du trépas, 
Bouillant de rage furibonde, 
Il jetta ce bonnet dans Tonde 
Qui, servant de jouet aux flots, 
Vint surgir en Tisle de Gos, 
Oii pour lors le Grec Hypocrate, 
A Tayde de la triple Hécate, 
Sortoit du ventre maternel. 

Or déjà ce petit mortel 

Sembloit bien quelque grand miracle. 

Aussi Ton consulta Toracle 

Pour sçavoir ce qu'il deviendroit. 

L*oracle repond qu'il seroit 

Le plus grand médecin du monde. 

Mais que ceste grâce profonde 

Luy Tiendroit partant pour béguin 

Ce bonnet qu'un fatal destin 

Avoit fait aborder dans l'isle. 

Ainsi, peu à peu, file k file, 
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Diocles fat le possesseur 

De ce bonnet toot plein d'honneur ; 

Puis il echeut à Garistie, 

Puis au savant ApoUonie, 

Qui le donne à Proxagoras, 

Et Proxagore à Glaucias, 

Erasistrate le possède, 

Puis à Herophile il succède, 

A Themison, à Grisipus, 

Enfin le docte Artorius 

Le donna, dans son lit malade, 

A rheritier d*Asclepiade, 

Qui par testament le laissa 

Au bon Anthonius Musa, 

Qui le perdit cbez MatbeoUe 

Quand Manard sua la veroUe. 

L*Alexandrin Serapion 

L*eut eo son rang, Valgie, Acron, 

Euphorbius, Tbeureux Gassie 

Et le bien disant Gornelie. 

D'autres ce bonnet ancien 
Donnent au sçavant Galien, 
Puis Avicenne en fut le maistre, 
Albucasis le fit remettre 
En sa splendeur, el le donna 
A TAverrois, qui le laissa 
Pour Oribase ; i£ce le trouve 
Qui le présente à Ville-NeufVe, 
Ville-Neufve à Texpert Guidon, 
Guidon à Bernard de Gordon, 
Puis Falope Tanatomiste 
L*eut de Theophraste alquimiste, 
Pour le donner à Rondelet. 
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Enfin ce glomu iMuet, 
TonllMdriNMbUié de mdeciiie 
Comme un bluteau est de farine. 
Et tout Kra& ée& termes de Tart, 
Echeut k Paumier par hasard. 
Qui ne l*eut pa» si tosten teste. 
Qu'il voulut tranaber de labeste ; 
Et tout enflé d'ambition^ 
D'orgueil et de présomption» 
Ce brave docteur éphémère 
Escrit un livre, par colère,. 
Oùil voulut, tant il Cut fat. 
Corriger le Magnificat, 
Et pocher les yeux par son stile 
Aux médecins de ceate ville ; 
Mais, ayant mis le parlement 
Son jugement en jugement^ 
Au front de cet Aristophane 
Parurent deux or^Ues d'asne. 
Et ce Midas fut condamné. 
D'autant qu'il avoit profané 
Ce gentil bonnet vénérable, 
A luy faire amenda honorable. 
Car ce bonnet estoit trop beau 
Pour couvrir la teste d'un veau. 

Je sçay qu'il avoit la puissance 
D'inftiser beaucoup de soience ; 
Il est vray, mais c'est supposé 
Que le subiet fust disposé; 
Autrement^ ainsi qu'une espée 
Avantageuse et bien trempée 
Est nuisible aux mains d'un enfant. 
Ainsi, ce bonnet triomphant 
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Ne faisoit que'mettre en farie 
Une cerv^e mal pestrie. 



AMOUREUSE POURSUITE, 

00 

LA CHASTETÉ VICTORIEUSE^ 



LB COURTISAN. 
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adame, s*il est vraysemblable 
Ce que nous raconte la fable 
D*un Acteon en cerf changé 
Et par ses propres chiens mangé, 
Pour avoir veu, soubz forme humaine, 
Diane nué en la fontaine. 
Qui par ses nymphes se faisoit 
Laver son beau corps, qui luysoit 
Comme la nuict sa flame blonde 
Reluyt sur le cristal de Ponde ; 

SMl est encor vray qu*Ixion, 

Emporté de présomption, 

Embrassant la fuyarde nue 

Au lieu de Junon toute nue. 

Est dans les enfers tourmenté 

Pour punir sa témérité ; 

S*il est vray que Tenfant de Mirrhe 

Se fit cruellement occire 

De la dent d*un sanglier fumeux, 

Pour avoir esté Tamoureux 

21 
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De la déesse Citherée, 
Et l^avoir parfois carressée 
Dans les vergers Idalieos, 
En Miscale, aux cbamps Gnidiens, 
En Paphos, en Cipre, en Erice, 
Séjours d'agreable délice. 
Où ceste mignarde tousjonrs 
Cueilloit le frnict de ses amours; 

11 faut, déesse, qne j'avoue 
QuMl n'y a supplice ny roue. 
Sanglier ny dogue furieui, 
Pour cet amant audacieux 
Punir à Tegal de sa faute, 
Qui d'une entreprise trop haute 
Oze aborder vostre beauté, 
Qui tient de la divinité. 
Beauté que le ciel n'a créée 
Que pour estre an monde adorée. 
Et qui peut d\in clin de ses yeux 
Charmer le cœur de tous les dieux. 

Mais si ces fables mensongères 
Sont pour les cervelles légères. 
Et si c'est honneur à l'amant 
D'asseoir ses pCDsers hautement,. 
J'oze espérer mille trophées. 
Mille couronnes estophées 
Et mille lauriers immortelz» 
D'avoir aproché les autelz 
D'une divinité si grande. 
Et de vous donner pour offrande^ 
En holocauste nuict et jour, 
Mon cœur tout enflàmé d'amour. 
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Avssi*, pltts la cfbtse est parfeicte 
£t plus nostre ame la souhaite, 
La beauté cause le désir. 
Le désir aspire au pHaisir, 
£t le plaisir Tanour augmente. 
Ostez le beau, Tamour s'absente, 
Ow enseiiiSïle V<m voit toujours 
Beauté, desir, plaisir, amour. 

11 est ^ray que ces âmes basses. 
Le rebut des dernières classes, 
Que le jeune enfant de Cipris 
D*un beau feu n*a jamais épris, 
Se contentent d'aymer, couardes, 
€es passables beautez^ bagardes. 
Maussades, fieres, dont le cœur 
Kent plein que de fielleuse aigreur. 
Mais rame qui est bien assise 
N'astreint qu'en bon lieu sa franchise; 
Elle n'a poinct de passion 
Si noQ pour la p^ection. 
Et si là cire de ses aisles 
Se fond aux vives estincelles 
D'une rare et grande beauté, 
Bénissant sa témérité. 
Elle fait sa gloire et son lucre 
D'un si bonorable sepulchre. 
Bien heureuse de s'abismer 
En si grande et fameuse mer. 

Ne vous estonnez donc, madame, 
Si la vive et cbameuse flame 
Qui sort de vos yeux, mes soleils, 
M'embraxant de feux nompareils. 
Je cerebe an mal qui me possède 
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En vous mon unique remède,* 
Et si au fort de mes douleurs^ 
J*implore vos rares faveurs. 

lA DAME. 

Monsieur, ces facondes merveille» 
Dont vous repaissez mes oreilles 
Ne me touchent point jusqu*au cœur. 
Je croy que d*mi stile mocqneur. 
Passant de rhonneur la barrière, 
Vostre esprit se donne carrière, 
Et que toutes ces passions 
Ces beautez, ces perfections. 
Ces feux, cet amour, ce martire. 
Sont fragments de vostre bien dire 
Etromement de vos discours. 

LE COUATISAN. 

Hélas ! mes sévères amours, 
Que vous dissimulez bien aise 
Le feu qui me brusle, mauvaise t 

kA DAHE. 

Monsieur, je ne voy pofnt de feit 
Qui vous enfiame tant soit peu : 
Il faudroit tenir ce langage 
A une plus belle et moins sage. 

LE COURTISAN. 

A une plus belle, bons dieux i 
Osttez ces eci^airs dje vos ^eux^ 
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Ostez vostre voix cbarroeresse, 
Les blonds cordons de vostre tresse, 
Ostez la glace de ce firont. 
De ce sourcy le délny rond, 
Les œillets, les lis et les roses, 
Qui sont sur yostre face ecloses, 
Ostez Talbastrede ce sein 
Et rivoire de ceste main, 
Ostez le cinabre qui touche 
Et rougit Yostre belle bouche, 
Ostez ces perles d*Orient, 
Ostez donc ce sous-ris friant, 
Ostez le musc de vestre aleine, 
Et le tissu de mainte veine 
Qui semble nager dans le laict 
De ce col si gras et douillet, 
Ostez ces framboises nouvelles, 
Ostez ces enfleures jumelles 
Qui vont et viennent lentement 
Comme le vagueux élément 
Va et vient d'alleure tardive 
Près delà sablonneuse rive; 
Puis, quand vous aurez tout osté, 
Je verray si quelque beauté 
Surpassera la vostre encore. 
Mais tandis, ma divine Aurore. 
Que je verray en vos beautez 
Luire tant de divinitez, 
Si je vous nomme ma maistre&se, 
Ne rabrotiez ma hardiesse : 
Excusez ma témérité 
En accusant vostre beauté. 



ns 
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LA DAME. 

Ma beauté de rien je n'accuse^ 
Mais yostre faute est sans excuse 
Qui, esclavant vostre raison 
Dans une si orde prison. 
Voulez encor par vos blandices 
M*attirer en vos précipices ; 
Rt par vos alèchans discours, 
Vous pensez trouver du secours 
A vostre jrtaye envenimée 
Aux despens de ma renommée. 

LE COUHTISAlf. 

Brisez là : vostre bonneur je tien 
Mile fois plus cber que le mien. 
La terre plustost m*engloutisse. 
Que Tenfèr contre moy vomisse 
Tout ce qu*îl a de fiirieux, 
Facent encor lesjustes cieux 
Pleuvoir sur ma coupable teste 
Le feu, le foudre et la tempeste. 
Si je vous jolie un mauvais tour 
-Et si jamais d'un autre amour 
Mon ame se voit possédée L 

LA DAVB. 

Didon, Ariadne, Medée 
Sçaveut combien est dangereux 
De cheoir aux filets amoureux. 
Et comme peu sages nous sommes 
De croire à ces parjures bommes„ 
A ces dissimulez amans 
Dont les iufidelles sermens 



/. 
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Semblent ces responces Delpbiques 
Dont les sens amphibologiques 
S*interpretent diversement. 

LB COURTISAM. 

C*est juger trop légèrement 
Des habitudes naturelles : 
Toutes fautes sont personnelles ; 
Puis Targument n*est pas formel 
Qui conclud à Tuniversei 
Par une preuve singulière, 
Veu qu'il n*est règle si entière 
QuMl n*y ait de Texception. 
Ainsi, la mauvaise action 
D'Enée, Jason et Tbesée, 
Ne doit pas estre attribuée 
A tout le genre des esprits 
Qui suivent la douce Cipris. 

LA DAME- 

L'erreur des autres me rend sage, 
Je feray mon aprentissage 
Du mal d'autruy d'oresnavant. 

LE COURTISAN. 

Amour en a dompté souvent 
D'aussi superbes et farouches. 

LA DAME. 

C'^st à faire à ces âmes louches 
Qui n'ozent parer à ses coups. 

LE COURTISAN. 

Le combat d'amour est si doux ! 



LA OÂVS. 

^i doux qu'à vomir il provocque. 

ut COURTISAll. 

Gardez qa*«n jour il ne s« mocque ~ 
De vos amoureuset langueurs, 
Vous faisaoc gousler les rigueurs 
D*un «my d'ingrate nature 
Qui vous rendra avec usure 
Les maux que vous m'avez prestei. 

LA DAME. 

Les maux preveuz sont évitez. 

LE COURTISAN. 

Ce dieu a bien de Tartifice. 

LA DAME. 

II faut prévenir sa malice. 

LE GOOETISAH. 

Son feu brusie insensiblement. 

LA DAME. 

Il faut Testouffer promptement. 

LE COUBTISAll. 

Ses traits ont beaucoup de puissance. 

LA DAME. 

Aveugle est l'archer qui les lance. 

LE couairisAB. 
Si donne t'ii touajours au c«ur. 



^it .. r^ 
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LA DAME. 

Aussi, pour vaincre ce vainqueur, 
11 faut qu'habile on le combate . 
A la façon de TAndabate, 
En fuyant et les yeux bandez. 
Autrement, si vous regardez 
Ce sorcier couvert de ses armes, 
Vostre œil, enfasciné de charmes. 
Comme un sentinelle endormy. 
Livre la place à Tennemy, 
Qui la donne en pillage aux vices. 
Ainsi nous sommes les complices 
De nos malheurs, car par nos yeux 
Entre ce feu contagieux 
Qui nous enflame les mouelles 
Et brusle nos âmes charnelles. 

LE C0URTISA5. 

Il faut que tout cède à Tamour : 
C'est un soleil, dont le beau jour 
Pénètre au fond de nos entrailles, 
Un linx qui perce nos murailles. 
Un archer adroit et certain 
Qui ne tire jamais en vain, 
Dont les traicts sont inévitables 
Et les blessures incurables ; 
Bref, amour semble ces torrens 
Qui deviennent plus violons 
Tant plus à leurs courses rapides 
S'oppozent d'obstacles solides. 

LA DAME. 

La chasteté semble un rocher 
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Que les torrens ont beau licher 
Avant que d'ébranler son feste, 
l't qui ne craint point la tempeste 
Des flotantes affections. 

LE COURTISAN. 

Les amoureuses passions 
Ressenblent ces foudres superbes 
Qui pardonnent aux basses herbes. 
Mais brisent et broyent tousjonrs 
Le front des orgueilleuses tours. 

LA J>AXE. 

Et moy, qui a llHmBeur pour pbare, 2! 
La dame cbaste je comftare 
Au veau marin et au laurier. 
Qui sont par un don singulier 
Exempts de Teffroyable foudre. 

. LB COURTISAN. 

Le v«nt semble espargner la poudre. 
Mais il arrache, furieux. 
Les racines des chesnes vieux. 

LA DAME. 

Cette comparaison je loâe 
Ingenum^t, et je Tavode, 
Car cet amour tant rechasté 
N'est que vent et que vanité. 

LE COURTISAN. 

C'est un feu grégeois qui s'enflame 
Plus on verse d'eau dans «a flame. 
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LA DAME. 

Et moy, la chasteté je tien 
Semblable à ce lio indien 
Dedans les feux incombustible; 
C'est une lampe inconsomptible, 
Cest le sacré paladion 
Sauyé des cendres d'Ilion; 
C'est une froide salamandre ; 
Sur qui le feu ne sçauroit prendre. 

LE COVRTISAII. 

Quoy que c'en soit, mon petit cœur, ' 
Jamais ce généreux vainqueur 
N'en veut qu'aux âmes de mérite; 
Il n'y a que les cœurs d'élite 
Qui se rangent dessouz ses loix, 
Tesmoing ce palladin grégeois, 
L'effroy des murailles troyennes. 
Dompteur des terres phrigiennes, 
Acbir, dont les puissants revers 
Firent trembler tout l'univers, 
Dès que ce dieu un traict lui lance. 
Le voilà sans armet, sans lance. 
Sans rondacbe et sans coutelas, 
Pasmé d'amour entre les bras 
De Brizeîs, douce guerrière, 
Prisonnier de sa prisonnière. 

Hercule, le soleil des preux. 
Ce dompte-monstre aux bras nerveux. 
Après avoir, tout plein d'audace, 
Des coups de sa noueuse masse 
Fait trembler la terre et les cieux. 
Enfin, le grand' maistre des dieux 
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Luy darde une fleclie émoulue 
Dedans sa poictrine velue ; 
Lors ses yeux, <tui la mort dardoyent 
A tous ceux qui le regardoyent, 
Devindrent doux et pleins de cluirmes; 
De ses doigts endurcis aux armes 
Il se frisoit en damoiseau, 
Courbé, ramassoit le ftiseau 
D*Omphale, sa nouvelle amie, 
Baisottoit sa boucbe blemie, 
Et de tant de labeurs passez 
Reposoit ses membres lassez. 
Tant Amour reputoit k gloire 
[)*avoir obtenu la victoire ' 
Sur ce parangob des guerriers. 
Changeant en myrtbes ses lauriers. 

Antboine, fléau de la vie 
Des deux thraistres Brute et Cassie, 
Auquel les rebelles romains, 
Espouventez, tendoient les mains, 
N^eut pas honte d'estre idolâtre 
De la beauté de Cleopatre, 
Et d'abandonner ses vaisseaux 
Au danger des feux et des eaux. 
Pour courir esteindre la flame 
Que Pceil amoureux de sa dame 
Dans son jeune cœur attisoit 
Et qui ses désirs maistrisoit. ^ 

C'est pourquoy les peintres nous peignent 
Et que les poètes nous feignent 
Que Mars, le grand dieu des combats. 
Ayant jette les armes bas. 



LE BANOOET DES MOSES. 253 

Oubliant sa fureur guerrière. 
Tout plein de saug et de poussière. 
Recrée ses fougueux esprits 
Au sein de la belle Gypris, 
Pour moDstrer Testroite alliance 
De rameur et de la Yaillance. 

hk DAME. 

Ces beaux mots tant bien empoulez 
Ressemblent ces ballons enflez 
Qui n'ont que du yent dans le ventre; 
Car, qui sondera jusqu'au centre, 
L'esprit exempt de passions, 
Ces chimériques fictions, 
Il dira ce discours propbane 
N'estre qu'un conte de Peau d'asne, 
Ou que ces hommes glorieux, 
Pestris des propres mains des dieux, 
N'ont Jamais esté si peu sages, 
Ny si traistres en leurs courages, 
Que ployer leurs cols indomptez 
Sous le joug des moles beautez; 
Et jaçoit qu'il fust véritable. 
Je diray ce feu détestable. 
Qui bruloit ces avanturiers. 
Avoir fletry tous leurs lauriers, 
Broûy leurs palmes et leurs gloires 
Et temy tontes leurs victoires ; 
Joint que pour ces trois insensez 
L'histoire m'en fournit assez 
Qui contrecarrent leur folie. 

Ce grand conquesteur de l'Asie, 
Alexandre, l'honneur des rois, 
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Qui Jadis regK sonz ses loix 
La plQs grande part de la terre, 
Iimnclble fondfe de guerre 
Qai se facboit qae les combats 
Dnroyentsi peu devant son bras. 
Quelle eontinenee exemplaire 
Montra-t-il nnx filles de Dalre, 
Dont les beaux yeux estoient si clairs. 
Si pleins de foudroyans esclairs, 
Qu*il souloit dire à la traverse 
Que les belles dames de Perse 
Aux yeux des Grecs eausoyent du mal? 

Et rinfatigable Annîbal, 

Qui les sourcilleuses montagnes 

Applanit en razes campapes, 

Pour planter son drapeau mutin 

Au cœur de Tempire latin. 

Dit-on ^*Amour, brûlant ses veines, 

Soulageoit ses nombreuses peines? 

Dit-on encor que Scipion 
Fut serf de ceste passion, 
Et que quand sa force berolque 
Dans les boiUllans dezerts d'AflfKque 
Eut arboré ses pannonceaux. 
Amour, pour cbarmer ses travaux. 
Rendit sa belle ame captive 
Au sein d*Bne dame lascive? 

Et César, ce puissant Atblas, 
Qui premier soustint de son bras 
La dictature souveraine 
De la république romaine, 
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Dit-on que janais ce poison 
Ayt ensorcelé sa raison? 
Oà tit>uTez-Tous que les Uiisses, 
Les Tkemistocles, les Fakrices, 
Les Metelles, les Phocions, 
l..es P3nrriies, les Timoleons, 
Les Seleui|ues, les Aristides, 
' Les Hectors et les iEacides, 
Virent jamais leur liberté 
Esclave d'impudicité? 

Trop bien un Heliogabale, 
Un Néron, un Sardanapale., 
Un Clodius, un Gatilin, 
Un Paris, un Sexte Tarquin, 
Un Jacques d*Escosse, un Tybere, 
Un Herode, un Achab severe, 
Un Mahomet, un Olhoman, 
Un Bajazet, un Soliman, 
£t autres monstres de nature 
De la cabale d'Epicure. 

Aussi que sert d*estre un grand roy, 
De donner aux autres la loy, 
De se voir adoré des princes, 
De commander à cent provinces. 
De faire d*un clin d'œil mouvoir 
Mille peuples souz son pouvoir 
Et n'estre pas roy sur soy-mesme? 
De voir un monarque supresme 
Estre vainqueur des nations 
Et vaincu de ses passions? 
Avoir tous les destins propices 
Et d*estre esclave de ses vices? 
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. Triompher plein de m^eaté 
ISt servir à la volupté? 
Estre environné de gens d*armes 
Btf poltron, jetter bu les 



Je ne sots que Ûlle et, partant, 
L*e8prit moins solide et constant. 
Mais si une telle folie 
Venoit troubler ma fontasie. 
Je la sçauroift bien surmonter. 
Et, vertueuse, résister 
A ceste fantastique flame. 

LICOimtltAll. 

Helas! que dites-vous, madame? 
Vous pourriez surmonter un dieu ? 
Amour le centre et le milieu 
Des perfections de ce monde. 
Amour qui commande dans Tonde, 
Dessus la terre, dans les airs ? 
Car par tout ce grand univers, 
Ce n*est qu'Amour : c'est luy qui lie 
Et qui garde la simmethrie 
De ce grand tout qui en un Jour 
Periroit périssant r Amour. 

Aussi, les plus cruelles feres. 
Les ours, les lions, les panthères 
Luy font hommage dans les bois. 
Voyez vous pas en ce beau mois, 
Dessus les branches maquerelles. 
Les oyseaux trémoussant les aisles 
Et k petits bonds fretiUarts 
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Se pasmeren ces Jeux migaardsT 

Voyez la eolombe amoureuse, 
Sa façon de baiser charmeuse. 
Plongeant, éprise d*amitié, 
Son bec au bec de sa moitié, 
Puis d*uoe gaillarde secousse 
Gouster ceste liqueur si douce ! 
Voyez le lascif passereau. 
Sur la mole rive de Teau, 
Combien en une heure il se couple 
De fois sur sa femelle souple i 

Or, ce seroit encore peu 
Si la puissance de ce feu 
yagissoit qu'aux choses sensibles, 
Et si les corps plus iusensibles 
Estoient affranchis de la loy 
Et de l'empire de ce roy. 

Mais voyez le fer qui pétille. 
Qui saute, bondit et frétille 
A la présence de Taymant ; 
L'ambre est de la paille Tamant : 
Aussi, rapprochant, elle y voile. 
Elle s'y unit et s'y colle. 
Et si on ne l'en separoit, 
Tousjours elle'le baiseroit ; 
Hais, voyez l'amoureuse vigne 
Comme elle s'alonge et provigne 
Les petits doigts de ses rameaux. 
Afin d'embrasser les ormeaux ; 
Dites mey encor qui accorde 
Des quatre éléments la discorde, 
Si non l'Amour qui les epoinct 



Et foi les oontrÉires ooqjanctT 
Qui fait aussi que le ciel erre 
Tou^ors à fentoof de la Utn^ 
Et rœtllade de tant de fenx. 
Sinon qu'il en est amoureux T 
Qai fait que la lumière Monde 
De ceste grand* Hrnipe do monde 
Diversifie les saisons? 
Qui grille en esté nos moissons t 
Qui fait que la terre se pare 
An printemps d*vo liabtt si rare t 
Qui eamelote ainsi nos prez 
De ces chamarres bigarrez ? 
Qui meurit ainsi nos vandangest 
Qui fait ces merveilles estranges. 
Sinon Amour, qui tout maintient. 
Qui tout nourrît, qui tout soustient, 
Et qui par poids, nombre et mesure, 
Consen'e nature en nature ? 

LA DAME. 

Monsieur, c'est pocher lounlement 
Les yeux à Tostre Jugement, 
En ce que, manquant de prudence, 
Vous estez à la Providence 
De Dieu le règlement divers 
De cest admirable univers. 
Pour le (tonner, 2i la volée, 
A une dette moulée 
Dedans quelques cerveaux malsains, 
Qui pourtant ont esté contraints, 
' Pour monstrer qu*Amour n*est pas sage. 
De le peindre en enfant volage. 



i 
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Deux aisles ils liiy ont planté. 
Signes de sa légèreté; 
Puis ils lu) baadere&t ia veué, 
Pour nous mbnstrer qa*k boulo^veuê 
Dans les cœurs charnels et poUns 
Il lançoit ses traits émoulus ; 
Et pour combler son vitupère, 
Ils le font naistre en adultère. 
Soit qu*il fust jadis descendu 
De Tœuf par Zephire pondu. 
Couvé de la Nuict embrunie, 
Soit que de Pore et de Peâie, 
Dans les jardins de Jupiter, 
11 veuille son estre emprunter, 
Ou que Venus, mère des cbarmes, 
L*engendra da grand dieu des armes, 
Ou de Mercure, maquereau, 
Dans Paphos, publique bordeau. 

L*on dit que si tost cet infâme 
N'eut veu la nourrissiere flaoïe 
Dont Pbebus nôUs va réchauffant, 
Que Jupin dit que cest enfant, 
Ce bastard de naissance immonde, 
Un jour embrazeroit le monde, 
Et que son feu luxurieux 
Perdroitles hommes et les dieux ; 
Puis, de Tatemelle colère, 
Tança Venus d*estre la mère 
D*on si abominable fruict. 

Lors, Venus honteuse s*enrait 
Cacher ce monstre de luxure 
Au fond d*une forest obscure. 



i 
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Là, ce dieu malin et pervers. 
Le boate-feu de runivers, 
Sueçant les mameUes feloaiies 
Des tygresses et des lionaes, 
Sucça tontes leurs cruautez 
Et féroces brutalitez, 
Souple, formant ses premiers aages 
Au patron des bestes sauvages : 
De là ses sauvages, humeurs 
Et toutes ses brutales mœurs. 

Grandet, à la chasse il s*adonne ; 
Alors de luy mesme il façonne 
Son premier arc, rompant, nerveux, 
Un baston de fresne noueux. 
Le courbe, le cambre, le vire; 
Le bols gémit, Tescorce tire 
Sur le geooiiil s*arrondissant : 
Cupidon après va tissant 
De ses cheveux une Ûsselle, 
Gocbe son arc et Tencordelle» 
Le bande et si fort le roidit. 
Que la corde un grand son rendit. 

Puis d*un ciprez, arbre funeste, 
Geste contagieuse peste 
Se fit un carquois et des traicts. 
Qu'il essaya dans les forésts 
Sur les feres plus indomptables. 
Les ours, les tygres formidables, 
Les lions, les onces, les loups, 
Esprouverent ses premiers coups ; 
Gar cet artisan de malice 
Avoit desjà tant d'artifice, 
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Que rien ne se pouvoit cacher 
Des flèches d'an si fin archer. 

Plus grand, il coula dans les villes, 

Dans les communautéz civilles : 

Ce fut lors que ses traicts vainqueurs 

Ozerent entamer les cœurs 

Des grands monarques et des princes. 

Il court royaumes et provinces, 
Se fourre aux cabinets des grands, 
Mais la cour et les courtisans 
Sont tes buttes où ce dieu tire 
Les dards plus sanglans de son ire. 

Enfin, courtisan devenu. 
Et des roys son pouvoir cogneu. 
Il se donne en curée aux vices, 
Au luxe, aux pompes, aux délices : 
Son arc, sa trousse et son carquois 
(Qui premier n'estoyent que déchois) 
Furent tout d'or. Venus la dOuce 
Dore ses traicts, fourbit sa trousse, 
Gordonne Tor de ses cheveux, 
L'arme de foudres et dé feux. 
De souspirs, de sanglots, de larmes, 
Et jette en ses yeux tant de charmes, 
Que depuis cet audacieux 
A bravé la terre et les cietix, 
Et devenu superbe au double, 
A mis tout runivers en trouble. 

De là tant de ravilsemens, 
De stupres, de violemens. 
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Tant de sacrilèges, dlncestes. 
Et tant d'adultères funestes. 

Combien de rois n*ont pour tombeaux 
Que les cendres de leurs chasteaux ! 
Combien de citez saccagées. 
Combien de couronnes changées 
Et de riches sceptres en baa. 
Combien de furieux combats, 
Combien de meurtres, d'homicides, 
D'assassinats, de parricides, 
Combien d'effirois, combien d'efforts. 
Combien de maux, combien de morts, 
De trahisons, de perfidies 
Et de sanglantes tragédies, 
A fait ce dieu des enragez 
Pleuvoir sur nos chefs outragez 
En recompense des services. 
Des autelz et des sacrifices 
Qui pour luy fumoyent en tout lieu ! 
Voilà comme ce brave dieu 
Traite l'insensé qui l'adore. 

Fut-ce pas de ceste Pandore 
Que sortit le feu d'ilion ? 
Ilion,.la perfection 
De toutes les villes de guerre, 
IlioD, qui fut sur la terre 
Ce que le soleil est aux cieux, 
llion, le séjour des dieux, 
Ilion, l'escole des armes, 
La. pépinière des gens d'armes, 
IlioD, l'archive Hes loix, 
La bisayeule de nos roys ; 
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Bref, ceste Ilion dont Gassandre 
Plora la déplorable -cendre, 
Lors que Tescumiere Gipris 
Promit au beau berger Paris 
Une favorable malâtresse. 
Et que ceste infâme déesse 
Luy fit vioUer, effronté. 
Le sainct droict d'hospitalité. 
Ravissant Tespouse infidelle 
De son hoste, Hélène la belle, 
Hélène, dont Tœil gratieux 
Faisoit honte au grand œil des deux, 
Bel œil, la boutique du fondre 
Qui mit les Pergames en poudre. 
Fourneau qui premier alluma 
' Le feu qui Troye consuma, 
Troye de qui les tours sublimes 
Portoient leurs sourcilleuses cimes 
Au dernier estage des airs. 

Agamemnon, que tant de mers. 
Tant d*avantures périlleuses. 
Tant de batailles furieuses. 
Tant d'assauts et tant de combats 
N'avoient peu conduire au trespas. 
Et rendre ce brave monarque 
Froide victime de la Parque ; 
Luy, dis-je, qui au champ de Mars 
Avoit couru tant de bazars. 
Conduisant les guerrières tropes 
Des Myrmidons et des Dolopes, 
Enfin, reportant tout grlson. 
Aux pénates de sa maison, 
Son los, ses lauriers et ses palmes, 
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ConiQM croyoit les ondes calmes, 
Et qail peosoit loin des malheurs 
Se reposer de ses labeurs 
An giron de sa Clytemnestre, 
Le Toyla meurlry par la dextre 
D*i£giste, iDfidelle vassal. 
Compagnon de son Uct royal. 

Ce qui foeba tant les célestes, 
Qu*ils permirent aux mains d*Oreétes 
D'espandre le sang maternel. 
Et d*onvrir d*un fer criininçl 
Le flanc de sa menr impudique» 

Voyla comme Tsmour lubrique 
Attira Tadultèro k soy. 
Et Tadultere brize'foy 
Après Boy tira rboinicid^, 
L*bomicide, le parricide; 
Car ainsi que les flots groodans 
L*fin k Tautre vont succcdaos, 
Un crime appelle un autre crime 
Commç un abisme un autre abisme. 

Jusqu*oti ce brazier violent 

Brùla->t-il Tesprit ia^olent 

De la fratricide Mçdée, 

Quand, enragémeut débordée 

Pour parvenir à ses desseins, 

Elle déchira de ses mains 

En morceaux Tinnocent Absyrthe? 

En quelle bouillonnante Syrtbe 
S*abisma la pauvre Biblis ? 
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BnC, tant de oenreiai afolblis 
Dont niomenr fit tristenanfinige 
lmelin)é dedans Torage 
Qtt*excite on Impudiqoe amour, 
Ont mille fois maudit le jour 
D^avoir, malbeureuses victimes, 
Ployé leurs cols pusillanimes 
Souz le Joug de cest effronté 
Ennemy de la chasteté. 



LES PEDAGOGUES D'AMOUR. 







vant que de ployer souz le tati amonreui, 
Avant que de gouster le poison langonreoi 
Qu*une œillade affetée espancbe dans nos âmes, 
Avant que d'exercer les amoureuses ffames, 
Et de cueillir la fleur qu'une jeune beauté 
Conserve dans Tenclos de sa pudicité, 
11 faut sçavoir les loix qu'en aymant on observe, 
Il faut cognoistre Amour, comme il veut qu'on le serve, 
Comme il faut quelques fols celer sa passion , 
Et descouvrir en temps sa chande affection ; 
Autrement on feroit comme un jeune pilote 
Qui, peu expert, eschotie à la première coste 
Son fragile vaisseau ; d'autant qu'il* ne^sçaft pas 
Sur la carte marine addresser le compas. 
Toy donc qui veux marcher souz l'enseigne amoureuse, 
Ne sousleve point Itop ton aise audaciecrse. 
Car souvent cetuy-ISt qui veut voiler trop' haut, 
Comme Icare ebetif fait on périlleux saot^ 

25 
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Or, comme aa Jeu de Mars, avant que Ton assaille 
Uoe Tille assiégée, on sonde la mnraiUe, 
On recognoit la pUce, et par le lieu moins fort 
Le soldat valeureoi adresse son eibrt. 

Ainsi, qui veut loger amour dedans son ame. 

Il doit sçavoir Thumeur de celle qui renflame, 

Car si elle est avare, il ne faut espargner 

Les dons et les presens afin de la gagner. 

Ainsi que Jupiter on a feint sans feintise 

Changé en gouttes d*or pour la fille d'Acrise. 

Si son œîl dédaigneux semble n'en vouloir pas, 

Faut-il le grand chemin quitter pour un faux pas? 

L*oo ne peut obliger un saint pour une offrande. 

Plus le labeur est grand, et plus la gloire est grande. 

Dès le premier assaut la ville ne se rend. 

Au premier jet du rets le poisson ne se prend, 

L*eau tombant peu à peu cave la pierre dure. 

Et rien n*est impossible à Tamant qui endure ; 

La fille mainte fois couvre par un reftis 

Le brazier amoureux dans ses membres infos. 

Et semblant au dehors une idole glacée. 

Amour par le dedans enflame sa pensée. 

Mais si un corrival a des-jà dans son cœur 

AUumé le brasier de TArcherot vainqueur, 

Regarde son mérite, et si tu le surpasse 

En bien dire, en beauté, en richesse et en grâce. 

Fomente la douleur qui te va consommant. 

Un jour tu pourras estre autant aymé qu*aymant. 

Mais sur tout nous plaignons la plaintive misère 
De ceux qui vqot aymant une fille severe. 
Ignorante, indiscrette, et dont les lourds esprits 
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Dans les gliiaux d*Aiiiour ne fUrent Jamais pris ; 
<;oQte4uy, si ta Teux, tes amoureuses peines, 
Monstre-luy, si tu veux, tes amoureuses cbaines, 
Et pour mieux exprimer tes secrettes douleurs, 
Brize-toy de souspirs et te noyé en tes pleurs, 
C'est prescher les rochers : cette farouche beste 
Payera tes travaux d*un branslement de teste, 
Ou s'il faut qu'elle t'ayme, 6 le chétif amour! 
Tu seras avec elle à parler tout un jour, 
Luy cresper mollement sa blonde chevelure, 
Luy graver sur le front mainte douce morsure, 
Luy baizer le vermeH de son corail besson, 
Souspirer auprès d'elle une douce chanson, 
L'appeller ta moitié, ton ame, ta maistresse, 
£t, lascif, inventer caresse sur caresse. 
Elle sera muette ou d'un fade discours 
Sottement te dira ses languides amours. 

Mais heureux miUe fdis celuy-là qui s'enflame 

De l'accorte amitié d'une gentille dame. 

Dont les souples esprits, capables de raison, 

Rehument à longs traicts l'amoureuse poison I 

Sans cesser, avec toy foUastre elle se jolie : 

Tantost frisotera le cotton de ta jolie, 

Tantost ses doigts rosins tes cheveux peigneront, 

Tantost mordillera tes lèvres et ton front ; 

Puis, te disant qu'elle a songé la nuict passée 

42u'entre tes bras aymez tu la tenois pressée, 

Son blandissant regard te semond au plaisir 

Qui tempère l'ardeur d'un amoureux désir, 

O couple bien heureux, quand une mesme flame, 

Faict de deux cœurs un cœur, de deux âmes une ame! 

Or afin qu'un amant a l'égal soit aymé 
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De celle ûxmt les yeux Pont tettement dnnné, 
Il doit de ponict ea poinot <ibserver nos préceptes. 
Apprendre nos statvt» 4* garder nos-reeeptes. 

. Qa*il soit donc lestement à la mode vestn. 
Eloquent, libéral, chérissant la wrtn. 
Docte en prose et en vers; que souvent ri sousptm 
Sur le luUi argentin son amoureux martyre, 
Qu'il scache décocher un regard affeté, 
Faindre un mignard sons-ris doucement appasté. 
A un tiers rarement son secret ne déoelle : 
Ud tiers est à priser alors qu*il est fldelle. 
Mais pour quelque dépit conoeu légèrement, 
Souvent d'un fermé- amour sappe le fondement. 

Mais surtout garde-tOy de laisser la Fortune 
Passer sans l'empoigner quand elle est opportune ; 
Ainçois quant tu verras ta maistresse en bon point, 
Fay profiter le temps, qui ne retourne point ; 
Et risquant ta f\)rtune à ceste Beure feflbrce 
Sa Jionte palier par une douce force : 
Voylà tout le sçavoir que nous avons appris 
Au collège amoureux de la belle Gipris. 

AUX DAMES. 

Belles, qui desirez sçavoir d'amour les; loi». 
Venez en nostre eseole estudièr sans eesse. 
Alors vous y serez doctes en peu de mois; 
Mais, non, n^ venez pas, car souvent on y feam. 



Â 
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LE MONDE MALADE. 

ADVERTISSEMENT AU LECTEUR. 

fon plus qu*on permetloit à Tancien Ethnique, 
SMl D*estoit consacré prestre au temple Delphique, 
D^expliqner d'Apollon les oracles divers, 
Si lu n*es faict poêle au temple de la Mnse, 
Ne sonde cest Euripe et, discret, ne t'amuze 
Au sens anagogic de ces mystiques vers. 

Tu résvois, Democrite, arpenteur de phantosmes, 
Quand du choc hazardeux dMmparlibles atomes 
Mon estre essentiel résulter tu faisois ; 
Car Dieu créa d'un rien le abject pathétique 
Avant que luy donner sa forme entelechique 
Par Tactive vertu de sa divine voix. 

Quatre fibres germains paisiblement contraires 
Tiennent de mes agens les ressorts ordinaires, 
Perpétuant ma paix en leurs dissentions. 
Et le meslange esgal de leurs substances pures. 
Des mixtes singuliers fait les mixtes natures. 
Des espèces causant les propagations. 

Quand du conAis amas où languissoient encloses. 
D'un ocieux repos les semences des choses 
La main de l'Etemel eut extraictmon berceau. 
Et chaque individu ennobly de sa forme, 
L^eapireume resté de ce trouble difforme 
M'a toufljours menacé d'un des-ordre nouveau., 

23^ 
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Bien qii*uo symbole égal tout corps physic régisse 
Et qu*un cindesme encor deux opposes unisse, 
Si Tordre politiq* tant soit peu se dément 
La remise vertu par riutense est dompléev 
La substance du Toible est du fort surmontée 
Et le suppost formel dissoult en un moment 

Un fruict contagieux par trans-grez de deffehse 
De mon premier bourgeois iotoxi((ua Tessence : 
Le sexe lunatique en saigne tous les mois; 
L*bomme en fouille, en sueur, sa poussière natalle, 
Mais afin d'expier ceste offense fatalle, 
Le grand serpent d*airein fut pendu sur le bois. 

Par ce morceau mortel ma race estant mortelle, 

Foiblet, je fus sevré de la saincte mammelle 

Qui le laict emmanné de la grâce rendoit ; 

Ainsi, pauvre orpbelin, vagabond pbantastique, 

Un régime mauvais me rendit bydropique 

Lors qu'un grand cataclisme en mes flancs s'espandoit. 

Mais Tœuvre ombilical, le paracenthesique, 
Ny Temissaire faict d'un flameux pirotbîqoe, 
N*ont de ce grand péril sauvé le genre humain ; 
Apres quarante jours, celuy qui m'k sceu faire, 
Esteignant dans mes eaux le feu de sa colère. 
Changea son ire eu grâce et ses verges en pain. 

>0r anaiogizant les maux de mon enfance, 
Ceux de ma puberté; de mon adolescence. 
Avec ceux que je souffre en ma decHnaison, 
Il n*y a rien d'esgal* : mon mal est sans refuge. 
grand Dieu ! purgez-moy par un second dduge. 
Puis que mon podalire est infect du poizon*. 
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Une éthique arrivant à la patredroale, 

Gonsame peu à peu ma liqueur radicale, 

Mes membres debiifte, et ce feu véhément 

La substance corrompt de mes Rumeurs nourrieasv 

Qui portant en mon cœur les vapeurs de leurs vioM, 

Mon estât monarchiq* portent an monument. 

Mon coeur, c'est te seleii qui trace sa carrière 
Par le quatriesme ciei, afin que sa Inniere 
Alix plus opaques corps if donne, libéral, 
OËconome prudent? qui visite en sa course 
Les colomnes d*llercule et la Tamise source, 
Sans fr'esloigner jamais de son pohiet vertical. 

Mais quoy ! maints autres feus pa» soif ittutiable 
Boivent de moa soleil le nectar amiable, 
Etltty, comme un Phinôe estant d£s aiitroa beH» 
Pense estancbec sa soif d'un emprunté breuvage ; 
Mais en vain, car sa soèf n'ea croit que davantage : 
Plus il boitf, plus ses feux luy boivent sa vertu. 

Deux diverses bmssoQs diversement altèrent 
Ces devorans braziers qui jamais ne tempèrent 
Leur Tantaiique soif : t'une esclatte et reluit, 
Visqueuze et adhérante à la main qui la toudM; 
L'autre est douce à la bourse et salée à labevdier 
Que Titan ebaieuren au mois ée mai recuit. 

Est-ce pas gfUBd* pitié que Tonde qui ruisselle 
De mes membres grevez (taillant leur hydroceile) 
Dedans ses aqueducts void ses flots^ consommer. 
Et que tank de vautours, tant de glouttes sangsues 
Epuizent tellement ces sources incogneuès, 
Qu^à peine en revient-ii une goutte eala mer ? 
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Insalubres lûfMors, non, par métonymies 
Je ?oos veux appeller salutaires mnmies. 
Car de mon corps séché le basme vous naissez ; 
Gataereze trop large, helas ! plutost vous estes 
Un dangereux venin, puis que crever vous faites 
Le ventre crapuleux qui en prend par excez. 

Dieu ! mon sens se trouble ! Oii courent ces Evantes, 

Le tyrse entortillé dedans leurs mains sanglantes? 

Quel espais tourbillon de centaures je voy, 

De polipes encor qui portent, poUgames, 

Cent robes sur le dos, sacrilèges infâmes, 

Qui se vont marchandant des trésors de la Foy ! 

Enfans de Giezy, qui donnez, impudiques. 
Les joyaux de Tespouse à des Girces lubriques. 
Flambeaux sonbz le boisseau qui n^esclerez qu*à vous, 
Excubes aggravez du sommeil des délices, 
Pastres qui, empestrez dans les gluaux des vices, 
Délaissez vos troupeaux à la gueuUe des loups. 

Un siècle est révolu depuis que la semence 
D'un poizon alleman, par vostre négligence. 
Pullule dans mes reins et s'y va desployant ; 
Le sablon qui jaunit les ondes de Pactole 
En devient corrompu, et la surface molle 
De la Seine aux longs plis frémit en le voyant. 

Mais le plaisir de voir ces passagères grues 
Pantagruelizer en leurs testes cornues 
L'oracle d'un Panurge ou d'un Epistemon I 
Alte, muse, mon tout, donne trefve ^ tes plaintes, 
Souvent la vérité se cache souz les feintes, . 
Comme Neptanabus souz Jupiter Ammon.. 
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Vous donc, le corps triule-im de la thérapeutique, 
Espluchez de mon mal la cause morbifique, 
Repurgez ces humeiirs qui troublent m* raison; 
Pour eonsenrer le tout, extirpez la jpntie : 
Il ftot mi' fèrt remode en forte matadie. 
Un extrême aotidote en^xtremepoizon. 

LE MEDECIN, licence. / 

J'ordonne que tu sois sans crainte et sans justice, 
Qu'au bourbier du péché paresseux tu croupisse ; 
Enyvre-toy du vin de tes pollutions, 
Vy sans religion, opprime Tinnocence, 
Secoué, impérieux, toute humaine puissance. 
Et cours à toute bride après tes passions. 

LE CHIRDBGIEM, CTUauté. 

Çk ! que tout ralifflent.de tes veines j'espuise. 
Que je tranche ta chair et tes os eauterise,, 
Tu ne dois espérer de remède à tes maux 
Que le fer et le feu; la gangrène est formée 
Et le venim^ montant de ta. chair enftamée. 
S'est emparé des-jk des membres principaux. 

L*AP0TiCQ0AiRE, tgnoraftûe. 

Pour tenir ta^ douleur, il ftlnit que je compose 
Mille forts laxatifs, et redouble la doze. 
Qui raclent tes boyaux et te piquent* le flanc; 
Si ne profitent point mes drogues anciennes, 
Quelque fin charlatan le donnera des ««nnet 
Qui te feront vomir et vuider jusqu'au sang. 
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LE MONDE. 

Je Pavois bien prédit mon mal estre incurable ! 
Ces faux devroyent premier eux mesmes se guarir : 
Divers sont leurs conseils, mais leur fin est semblable, 
Et ne tendent tous trois qu'a me faire mourir. 

mon sainct Esculape ! à toy seul je m*escrie, 
rimpiore, langoureux, les raiz de ta bonté. 
Car, comme tu m*as seul donné Testre et la vie, 
Seul aussi tu me peux redonner la santé. 



LE TOMBEAU D*ANGOULEVENT. 

//^y Sist le sieur d*Angoulevent, 
'^Qui sceut si bien en son vivant 
Cajoler les dames farouches, 
QuMl en jetta plus à Tenvers 
Que Testé n*engendre de vers, 
Ny rhyver ne fait cheoir de mouches. 

Son persuader fut si doux. 
Qu'il en mettoit en rut les loups, 
Les taureaux et les cerfs rapides. 
Couplant plus de culs deux à deux 
Qu'on ne voit dans les fresnes creux 
L'esté joindre de cantarides. 

A l'odeur de ses vestemens 

Les chevaux sailloient les jumens. 
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Les poissons frayoient aux rivières, 
Et les àsnes, d*amour louchez, 
Baudoûinant dans les marcbez, 
En rompoient sangles et croupières. 

Si Mercure dedans les cieux 
Pouvoit, pour le plaisir des dieux, 
Autant de déesses abbattre 
Que ce grand maquignon de eus 
A fait à Paris de cocus, 
Jupiter auroit beau s'esbattre. 

L*on dit que Mercure trompa 

Argus et le chef luy coupa ; 

Si ce marchand de chair humaine 

Eut bien ces exemples appris. 

Les bonnets cornus à Paris 

Ne vaudroient qn*un llard la douzaine. 

La dame si tost n^escoutoit 
Ce pipeur, qu'elle se sentoit 
Lier de chaînes aymaotines, 
Et son coeur d'amour si vaincu 
Qu*elle pensoit avoir au eu 
Un essain de mouches bovines. 

Un nombreux haras d'étalons 
La suivoit tousjours aux talons, 
Chacun un baiser luy dérobe 
Pour assouvir ses appétits 
Et tous les chiens, grands et petits, 
Venoient pisser contre sa robe. 

Et, comme l'autel où pendoit 
La lire d'Apollon rendoit 
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Laa%'Vtmv* SP^ de.rarnonia. 
Après le matuereau discoutt. 
Le eu \ïïy firedonneil touipon 
U maimàb d'ItaUe. 

Jamais il n^aberda beauté 
Qn'cniD ^ainfDeiir il n^ail ealé, 
Tant » dresadt biea ses i^HPredies ; 
Qudiqnefbis faisant d» ImdiB 
Maniant un ^wrtngadin^ 
Glissoil kpflffiictdais les podua. 

TantosI, d^e fiBUaslEe main, 
Faignant de toaclur dlnn beaaseiD 
L'alkftstie juneaa f uiifiûiisiiiie, 
Laissoit eouler tûut doueeiMat 
Les vers qui d*iHi«enliiaaMHii 
yjp rimnieiit ramwureuK martyre. 

Il fréquentait kes eourtisaBS, 
Les financiers, les pertiBanSt 
Gens de bazard et de neanorce. 
Du pont Neuf tona les maquereaux 
Ne sont q«e ses petits rBisseaoa^ 
Tous trihNtaire& de m souree. 

Il leur mantroit de vive voa 
Les ujenes et lea Irâ 
De ceste gentille seieneev 
Que nul n'enst eeé^pfattqper 
Sans (uremieir bi; camamùv^tst 
Tous les dei^re&dâ sa tieence. 

Iln'yaaipâtitberdflaii, 
Cabaret, Gb«data&,lMriian, 
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Coupeur de bourse, ny belistre, 
Dariolette de Gypris, 
Cocuny comard dans Paris 
DoBt il ne faisoit bon registre. 

Il jugeoit à rœil et au pas 
Les filles d'amoureux appas, 
Gomme les laquais aux mandilies, 
Aux mantes les vrais Irlandois, 
Aux cbapeaux longs les Albanois, 
Et les Espagnols aux roupilles. 

Il avoit mille inyentions, 
Faisoit mourir les morpions, 
Rendoit les mammelles plus dures, 
Guarissoit chancres et poulains. 
Et, parles lignes de nos mains, 
Il predJsoit les a?antures. 

Il n'y eut jamais Tabarin, 
Galinette, ny Turlupin, 
Gros Guillaume ni Jean Farine 
Plus farcy de bouffons propos ; 
Aussi f^t-il prince des sots. 
Royaume plus grand que la Chine. 

Ce M ome, ce Roger Bon-temps, 
Fut si gaillard en son printemps 
Qu'il vous eust fait crever de rire, 
Quand pour faire danser putains 
Il ne vouloit que deux patins. 
Ou Joiier de la pesle à firire. 



Ainsi que frasions amassez 
Au son des chauderons cassez. 



U 
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Trem«ii8S0it lars felsoi de i^arce». 
Et les bons tours 4'An0Otttevent 
ValeraïKMQfnHita souveot, 
Pour frire la sauce à «es £arces, 

Aassi,àla|»oelenté« 

Ce bel esfrit a «enté 

DVdre iMBué dans tes firovutaesy 

Et d&iift4esipl«s fametx bordeaux., 

Le gnmd jurittoe des nM^uemsuix 

Et le .<gr8Dd mafueinaii des primes. 

Combien de dâes de bon lieu 
Doivent 4ear cbaadeUe à «e 'dieu 
Qm ^babillait leuM ftqnque&ellesv 
Se doimans maints eooos en nert 
A tous 'les ^ialxies 4tt ¥au¥wt 
Que leurs femmes estoleat iMieeUes l 

Car, rastribgeiit medioaimefit 
Resserroit tout ti ipropremeiU, 
Que le pliïs espert 'po^alire, 
Fust41 (de laf|»kGGeMaiâ)ent, 
Ny la mittrone de Imibisrt 
N*y (ëussfeut itromré que TOdiite. 

Angoule^enty aogoule-via, 
Espvit de vin, .esp9it<di¥ia, 
Xiepié des amoureux oracles, 
Je <te .peux bie« solemniser 
Et danS'ees vers eauoniser. 
Puis que «tu fis tant de miracles. 

Pleurez, jarcea, pleurez souvent 
Vostre bon père Angoulevent, 



Qtti M demande autre beeatomlM 
Que, de la cire de vqs yeux, 
Vous allumica, en vos ans vtew, 
Ud cierge benist sor sa tombe. 

Ici en repeee le oorpts. 
Mais son espfit est swr les bords 
D'Acbcran auji andes prisées, 
Gourtisaot Gharofi powr aU«r 
Dans les «afers maquereller 
Les aines des ebamps Klls^s. 

Charoo, oautoftnier renommé, 
Si tS me passe k point nommé, 
Je jure les yeux de CypriQO 
Et le beau sein de Jenuetoo, 
Que cette nuict» malgré Pluton, 
Tu joûyras de Proserpine. 

A ces mois, Gbaron, «lui n^est plus 
Qu'un tronc immobile et perclus. 
Sent réchauffer sa froide cendre 
Et, dans ses m^EUbrea engoordif , 
Renaistr« le feu qui jadis 
Enflamma sa jeunesse tendre. 

Déesse, dit'U, mon soleil. 
Ne dénie un traict de ton <Bil 
A cette vieille et morte souobe ; 
Ne méprise mes blancs cheveux, 
Puis que rajeunir tu me peux 
D*un baiser de ta belle boucbe . 

AogoitleveQt lors s'avança ; 
Pluton vint qui ie repoussa. 
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Cluuroii enfrepreDd la querelle, 
Pluton deeharge on aTiron 
Si fort sur les reins de Charoa, 
Qu'il en fit ]iloyer la nacelle. 

Vieux fou, ce rusé maquereau. 
Fera de Tenfer un bordeau : 
il nous débauchera la Parque ! 
Si ce malheur arrive un Jour, 
Et que la Mort fasse Tamour, 
Adieu tes rames et ta barque î 

Va, Pluton, va, vilain Jaloux, 
Dit alors l'esprit en courroux ; 
Va servir encor de risée 
Aux esprits qui, malgré tes loix. 
Ont veu ta femme mille fois 
Se pâmer au sdn de Thésée. 

Si je passe ce flot mutin, 

11 n'y a si petit lutin, 

Ny démon dans tes noires bornes^ 

Pour me venger de cet affront,, 

Qui ne te plante sur le front 

Chacun un pennache de cornes. 

Va donc, cocu, va te cacher, 
Gupidon sera mon nocher ; 
Je ne veux fleuve que ses fiâmes» 
Sa trousse sera mon batteau, 
Ma voile sera son bandeau. 
Et ses flèches seront mes rames. 

Non, non, dit l'enfant de Gypris ; 
Ma mère ne m'a point appris 



LE BAHfiVET DES «USES. 281 

A fftVttTMer (elle pestiB. 
Pour tes vœax je D*ay point d'autel, 
Ton feu est terrestre et mortel^ 
Le vmu immortel et «eleste. 

Ce n'est. poiotmoy, non, ce n'est point 

Ma belle ilame qui epolngt 

Les âmes de ees mercenaires ; 

La grâce. d'un corps bien vestu, 

Le bel esprit et la vertu 

Sont mes maquereaux nrdiuaires. 

Mon feu« dont je brûle les dieux, 
Ne touche point ces vicieux : 
C'est un démon qui les inspire ; 
Les presens ne vont m'engageant. 
Et jamais ny Tor ny l'argent 
N*eureut de cours en mon empire 

Aussi ces pilliers de bordeau 
Qui achètent d'unmaquereau 
Remede.à leur publique .flame. 
Montrent bien qu'ils n'ont pointd'attraicts 
Et que ir^pmousses sont. leurs traicts 
[Pour blesser le cœur d'une dame. 

Voy^ on peu Torgueil bautain 
De ce petit fils de. putain ! 
Dit Angoule¥ettt en cholere ; 
Gommeàl kit de moy fm de. cas I 
Et l'impudent ne songe pas 
Qu'il iCBi maquereau de «a mère. 

Est-ee pafiiamere, baatard ! 
Qui t'a donn/ê ce riche dard, 

24. 
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Ta tronsse qui les dieux maistrise. 
Et ton arc si bien cizelé 
Pour loy avoir maquerellé 
Mercure, Adon, Mars et Anchise?^ 

Ma foi ! si ton commandement 
N*est que sur ceux qui vont aimant 
Les vertus que tu viens de dire, 
L*on te pourra dire en un mot 
Que le royaume d'Ivetot 
Sera plus grand que ton empire. 

Le dieu de TOlympe estoilé 
Eust-il jamais dépucelé 
La belle Acrisienne vierge, 
Qu*en enfermoit dans une tour, 
Si plus par or que par amour 
Un*eust corrompu le concierge? 

Aussi la science, le rang, 
L'bonneur, le courage, le sang 
Ne font plus aymer la personne; 
Amour se vend à tout venant 
Et les dames de maintenant 
Sont à qui plus d*argent leur donne. 

Qu*on soH tortu, bossu, boiteux, 
Ladre, pulmonique, goûteux, 
Qu*on aye sué dix veroUes, 
Extraict d'un cyclope enfumé. 
Assez Ton sera estimé 
Pourveu qu'on aye des pistolle». 

C'est pourquoy, ce dit Gupidon, 
le veux esteindre mon brandon^ 
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Fuyant un peuple si barbare, 
De peur qu'il me soit reproché 
Que mon traict ait jamais touché 
Le cœur d'une maîtresse avare. 

Lors s'envola comme le vent, 
Laissant le pauvre Angoulevent, 
Qui, plein de fureurs maniaques, 
Se résolut faire un batteau 
D'un grand vieux châlit de bordeau. 
Qu'il avoit pris chez le grand Jacques. 

11 prit, pour servir d'avirons. 
Les potences de deux larrons 
Qui jadis lui tindreut escorte, 
Quand le barbier de S. Marceau, 
Luy testonnant si bien la peau. 
Rendit son espérance morte. 

Le voilà donc prest à ramer, 
Quand Acheron, pour l'abismer. 
Veut en deux parts ses vagues fendre ; 
Lors, pour faire un fleuve, il a pris 
Tout ce qu'on sçait que dans Paris 
En soixante ans il fit répandre. 

Ainsi, en despit de Charon, 
De Pluton, d'Amour, d' Acheron, 
L'esprit traversa le rivage. 
Et laissa pour mémoire au bout 
Qu'un maquereau passe partout 
Sans payer tribut ny péage. 

Dormez doucques, jaloux Argus,. 
Vous ne serez jamais cocus ;. 
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Cesle OHirt vos Amyears flfiaee : 
Il eAvruf qtt*m poète eserU. 
Que vos fiNBBes oot trof^ dkssfNrit 
Pour laisser teiUir yastre noe. 



YAM8ES 

CONfRB Oltfi HSDISÀMTB DE L'AUTHEUR. 




ouge Menade à la vineuse trongne, 
>'^'-^Sale Circé, dont Tinfecte charongne 
Cbercbe, brûlant d*un feu luxurieux. 
L'accouplement d'un lutin fnrieux. 

Oze-tu bien eilroyable Jleduse, 
Caloomier les mignons de la muse ? 
Ceux qu'Apollon comme ses oaurriçons 
Instruit luy mesme en ses doctes cbansons? 
Qui sur l'email des. rives Pegazides 
Mènent le bal des viei^es Castalides, 
Poètes sacrez, les délices des cieux, 
Propbetes saints, inteiçretes des dieux ? 

Reponds-moy donc, chetive«reattnre. 
Monstre «Bgeadré ea dépit de nature. 
Sale exceement du.manoir Stipaux ! 
Quel farfadet, quel demoo enyieux 
Se va jouant dans ta cervelle creuse, 
Quand oontre moy ta langue'Hgnristtse 
A gros boiulloBS vomit tant de poison*? 
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Mais, sans sortir des gonds de la raison, 
Tu sentiras, au courroux qui m^allume, 
Comme est pesant le foudre de ma plume, 
Et comme sont d*un pouvoir plus qu'humain 
Les vers tracez d*une maistresse main. 

Grand front pelé, teste chauve, peau molle. 
Vrais reliquats de la grosse verolle. 
Menton harhu, qui semble avec raison 
Le croupion de quelque vieil oyson 
Dont les tuyaux des plumes arrachées 
Restent encor aux places ecorchées, 
Got de cigongne où les nerfs sont tendus, 
Tetins flétris en bezace pendus, 
Joue avallée en dogue d'Angleterre, 
Ventre ridé, hanche faite en esquerre, 
Teint basané comme un vieux manuscrit, 
Bouche puante à baiser TAntechrist. 

Quand je te voy quelquefois attiffée 
Pour prendre mieux le diable k la pipée. 
Que tu te pare, et que par vanité 
(Vieux eu rompu d'avoir tant culeté) 
Tu contrefais encor la jeune fille : 
Je pense voir un singe qu'on habille. 
Une sorcière empezer son rabat. 
Pour mettre en rut le grand bouc du Sabat. 
Je pense encor voir une vieille rosse, 
Le dos er'né de tirer le carrosse, 
Qu'un maquignon, pour s'en deffaire mieux. 
Va reparant d'uQ harnois précieux. 

Non, tu n'es plas qu'une vieille allumelie^ 
Qu'un vieux fourreau, qu'une vieille arideUe, 
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Qu*uji vieux cbalaed enfondré dedaBS Teau, 
Qu*uD vioix iMiosue ^ PeBtottr d*uii tombeau, 
Qu*an vkux cabas, qu'un vieux loudierlà prestre, 
Qa*an vieux mortier k piller du salpestre. 
Qu'un galetas^ qu'un vieux grenier k foin. 
Qu'un vieil idole enfumé dans un coin. 
Qu'un vieux cbalit à gaigner ebaude-pit>se. 
Qu'un vieil egout où tout le monde pisse. 
Qu'un vieux fusil, qu'un vieux bavre k tout vent, 
Qu'une lanterne ou lampe de couvent* 
Qu*un vieux plancher où filent les araignes, 
Bref, tu ressemble à ces juments brehaignes 
Qu'on ne met plus qu'à porter du fumier. 

Bien que tenant ton galbe coustumier. 
Chacun te void démarcher en triangle. 
Tordant le cul en mule que l'on sangle. 
Le sein ouvert, en rougeur surmontant 
Le dos d'un gueux qu'un bourreau va fouettant, 
Le nez au vent commeune haquenée. 
Les yeux flambans, bacchante forcenée. 
Haute à la main, dédaigneuse en discours, 
Fiere, superbe, et pourtant tous les jours 
Tant d'affiqiiets, de nœuds et de dentelles. 
Dessus ton col tout rongé d'eeroii elles. 
L'on diroit lors qu'il ne reste plus rien 
Que tu ne sois une fiUe de bien. 
Et que ton eu, tant tu fais de rhabille. 
Soit le faux-bourg de quelque bonne ville. 

Quoy donc ! faut-il pour troisipipes de viu 
Que des marchands tu empruntes, afin 
D'entretenir ton cabaret infâme? 
Et, poor avoir d'une impudique finme 
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Ensorcelé le sac é*m idHcaDenr, 
Trencher aiisi êe ia ttUe d*h»iiMart 

Non, noiL, Fwie à la eviniere e|»aree, 

Souvieane-toy'^uB.io o'es gv^iuie ^^anee, 

L'iviray, le sm, li lie et le rebut 

De tout le peofie, et fseton dernier but, 

Apres avoir servy de maquerelle, 

Sera de vendre «b jour de la tHraudeUe 

Comme jadis k deydte Isabeau, 

Ne pouvant -plus garder dans le bordeaii, 

A culeter, sa misérable vie, 

A SiRttt Aignen revendoit sa bougie, 

Ne kiy restant de son bien amassé- 

Que deux sabots, un vieux panier percé, 

Une quenoiiSne, uûe vieille bezaoe, 

UU'Cbapéltft pour avoir bonne grâce. 

Un pelfsson, un capot d^irlanddis, 

Un vieux'flaRxm, uneescuéllede bots. 

Et les cntpeaux d'un vieux manche d'esftriiie 

Cacbe-toy donc au iond de ta coquille. 
Sale limace, et que. jamais tes yeux 
N'osent s'ouvrir .pour regarder ;les deux. 

Dieu't<<fa?c8i OBCfi i9iieUeiliort6ur,..qietteirage ! 
Fuyex, «nisin&,iAiye2, la chienne :«Brage, 
La tasEKie-Afcftâle, et^M voyea^nm pas 
Comnle<el]tt «ra temoseau oonlvf «bas, 
La gueule ouverte, et comment elle escume ? 
VQ^axte featottldans aes^ynux a^allume, 
-Oyez ses (cvifli, tsm huplemami afffatut, 
Comfli«iel]aiOieaBQ£»ariacb9 jsea.oheii6ux, 
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Grince les dents, et comme la mastine 
Pousse dehors sa langoe serpentine. 

Sus, qu*on la lie et rembaillonne aussi, 
Retire-toy, muse, mon cher soncy; 
Tu es trop douce, et ton vers trop modeste 
Pour chastier ceste maudite peste. 

Venez, Fureurs ; venez. Rages d*enfer, 

Laissez un temps en repos Lucifer; 

Que tardez-vous, l)ourrelles enragées ? 

Venez vanger les muses outragées ? 

Oii sont vos feux, vos fouets et vos flambeaux, 

Vos crins retors, vos sifflans coulevreaux? 

Sus, fières sœurs, de vos rouges tenailles 

A ceste louve arrachez les entrailles. 

Ses membres soient en mille lieux espars ; 

Faites jaillir son sang de toutes parts, 

Dechirezrluy, d'une lame sanglante. 

En cent morceaux sa langue médisante. 

Puisse-elle avoir les avives, la toux, 
Javarts, surrots, les malandres, les doux, 
Antrax, charbon, la gourme, les tranchées, 
Les espervains, le tic, les clavelées. 
Le flux de sang, les mules aux talons. 
Chancres, poulains, tophes et durillons. 
Lèpre, .sai^ùrs, pelade, teigne, rafiBes 
(Tous grains bénits des pèlerins de Naples) 
Et tous les poûilx qui sont à Thospital ! 

Puis, je souhaitte, au comble, de son' mal, 
Que chiens et loups, en mourant de la sorte, 
S'aillent paissants de sa charongne morte. 
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Et qu*à Jamais sa grand* témérité 
Soit en horrear à la postérité, 
D*avoir esté jadis tant indiscrette 
Que d*offénser un si gentil poète. 



STANCES PANE6IRIQUES, 

PnESlHTÉES PAB L^ADTHEDR AU ROT ET A LA REINE, 
SOH EPOUSE, EH LEUR VILLE OB BlOIS. 



!htrattt les Srauùlet de Van 1615. 
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uels feux nouyellement allumez dans les cieux 
-De leur vive lumière esblouissent nos yeux? 
G^est Phebus et Phebé, les deux lampes du monde: 
L'un comme un grand soleil remplit tout de clarté, 
Et Tautre semble bien le croissant argenté 
Quand la ouict il se mire au beau cristal de Tonde. 

Il est vray que Pbebus ne reluit que le jour, 
VA que Phebé la nuict se pourmeine à son tour. 
Mais Jour et nuict ces feux reluisent sur nos testes 
Il n*est point d'occident pour ces divins flambeaux, 
Et Tamoureux aspect de ces astres jumeaux 
Fera naistre le calme au fort de nos tempestes. 

Le muable croissant perd souvent sa lueur 
Quand du lourd élément la palpable noirceur. 
Jalouse, s'interpose aux deux torches célèbres , 
fit Phebus, roy des jours, éclipse quelquefois 
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Quand Topaque rondenr de la mère des mois 
Eotre loy et 'los yeux oppose ses teoebres. 

Mais ces phai*ea kiy.caos qae je cliaiite ei mes vers, 
LuyroDt p^r tous les co'os de ce bas univers. 
Sans rencontrer d*obstd€le aux raiz de leur justice. 
Feront guerre monelle aux Pythons vicieux. 
Et Pimmortel soleil de leuK faicts glorieux 
N*eeUpsera jamais que le monde n éclipse. 

Brave Louys, c*est vous que j'appelle uo soleil. 
Puis qu'entre tous les roys youj esteâ sans pareil : 
Titan oe quitie point Toraiere de son erre, 
Vous ne sortez jampis du seuUer vertueux; 
C'est assez de luy seul pour gouve- *ier les cieux, 
C*est assez de vous seul pour gouverner la terre. 

S'il ne laisse jamais sommeiller ses ibevaux, 

Vous oe prenez repos que parmy fes travaux; 

S'il void tous ses climats , vous toutes vos provinces, 

Grand roy, soubz qm Ton void les miises prospérer; 

Bref, qui plus justement sçauroit on comparer 

Au prince des flambeaux que le flambeau des princes! 

Belle et royale fleor du tige de Bourbon, 
Race de sa'ot Louys, Louys que Dieu tout bon 
Nous douàie poar fermer à nos lat*mes la bonde. 
Fils aisné de l'Eglise et le pivot des loix. 
Tout le monde vou« dit le vray soleil des rois 
Gomme vostre royaume est le soleil do monde. 

C'est vous, belle Anne, aussi que j'apt^elle un croissant 
Il addresse la nuict le fourvoyé passant, 
En la nuict de nos maox vostre jour nous recrée; 
Hécate on adorait pour sa grand'chasteté, 
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Aussi n*e8t-il permis de vo^r vstre be?ttté 
Qu^affin de r«dorer comme cbose sacr^. 

Cette déesse porte en escbarpe un ca**quois, 
Un espieo d^ine maiifi, de Tautre od »n-. turquois, 
LRissaot le f^iseaa to dre aux femmes f^asanieres 
Imitez la, madame, et vous armant pour nons. 
Laissez poar un !)i*erepte aux reines <X)mme vous 
Que les femmes des roys doivedt estre guerrières. 

Durant que ravjo>-chien vomH à gros bouillons 
Ses bcaziers rotissans pur nos blatiers sillons. 
La lune épand dessus les f>erlettei> utiles 
D'uBe fraîche rosée: ainsi, Anne, vos yeux 
Font tom^r sur la terre une fraischeur des cieux. 
Durant Tembrazement de qos guerres civiles. 

O reine ! excusez-moy, si vos divinitez 
fée cachent vostre gloire en leurs 'aiiniiez. 
Voudray-je contenir tout Neptun dans un verre? 
Si mon humble bassesse exprimoit vos hauteurs, 
Un pygmé porteroit le ciel de vos grandeurs. 
Voire, j'enfermerois tous les cîeux dan ^ la terre. 

Quand je voy vos beaux yeux plus dairs quo deux soleils, 
Vos lèvres se border de deux coraulx vermeils, 
Les Grâces frisotter vostre ondoyante tresse 
f^s Vctus se m^rer en vostre front luisant. 
Je dy loi's que le ciel he trompa vous faisant. 
Et qu*au lieu d*une femme il fit noe déesse. 

Je dîrots volootiers que oarure a voulu 
Monstrer aux dieux Jaloux son pouvoir ab?olu. 
Et par vos raretez braver leur arrogance ; 
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Mais parlant en cbrestien. Je dy qa*eo vérité, 
Dien ne tous prodigua jamais tant de beanté 
Que pour le seul respect d'estre reine de France. 

Avec on si grand roy tos grandeurs marier^ 
Cestoit )i son anneau la pierre apparier ; 
Louys est sans second* comme vous sans seconde, 
Jeune et beau comme vous, tous deux de mesme loy; 
Si vous esti« encor fille d*un puissant roy, 
Vous avec espouzé le plus grand roy du monde. 

Reine mère, c>st vous qui, bravant nos mutins. 
Nous donnez ce beau couple en dépit des destins 
Qui semblotent faire espaùle aux vassaux infidelles : 
|ja fin de vos exploicts témoigne à vos jaloux 
Que vous eustes jadis un magnanime espoux 
Qui vous a bien appris à dompter les rebelles 

La France vous en a raille obligations. 
Car les flots turbulens de nos dissentions 
Nous eussent engloutis sans vostre vigilance; 
Quand TEstat en vos mains mit le salut des siens 
Au gouffre de Scylla n*aboyent tant de chiens 
Que de chiens aboyoientle sceptre de la France. 

Mais l'ange bien-veillant que te grand roy des roys 
Gréa pour directeur de Tempire françois, 
A par vous èstouffé ces intestines fiâmes. 
Fait culbuter du ciel ces petits Pbaètons, 
Percé de mille traits ces superbes Pythons, 
Et changé nos tombeaux en des epithalames. 

Beaux astres, venez donc essuyer de nos yeux 
tes pitoyables pleurs et calmer, gratieux^ 
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Des soldats insolens la tempeste et Forage : 
Trop longtemps ce pays sert de proye aux voUeurs, 
Et le peuple a desjà souffert tant de doulleurs, 
Qu*à peine pourrez-vous le cognoistre au visage. 

Maudite ambition, que tu causes de mal ! 
Quel con«eil decretté dans Tabisme infernal 
Pour reformer TEstat lèvent mettre en ruine? 
Faut-il nous massacrer afin de oous guarir? 
Est-ce la comme il faut nos douleurs secourir 
De nous donner la morï pour toute médecine ? 

Princes, les petits dieux de ce monde mortel, 
Sans le maudit conseil du traistre Achitofel 
Absalon n'eut jamais fait la guerre à son père, 
Et tant d'Achito^^els qu'on void auprès de vous 
Ne sont que bontte-feux de vos jeunes courroux, 
Et que serpens ingrats qui dévorent leur mère. 

Je parle rondemenr, trop libre es* mon bnmeur 

Pour infâme jouer le roole d'un flateur ; 

Il ne faut pas tousjours, disent ces limes sourdes. 

borner la verifê'aox oreilles des grands. 

Vous mentez, imposteurs, c'est à faire aux tirans, 

Les princes vertueux ne se paissent de bourdes. 

Au dire de Selon, Diogèoe parloit 
Trop hardimeut aux roys, Parisatis vouloit 
Qne de son fils Gyrus, l'oreille fust repue 
De paroles de ^oye, ô pure vanité ! 
Jamais ne faut «^ouvrir la simple vérité : 
Ceste blancbe déesse est belle toute nué. 

Polipes inconstans, fusils séditieux. 
Allumettes de cour, flambeaux contagieux, 

24, 
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Voot caehei le Tenim dam le cœar de U pomne, 
Voos mordes en riant, et soccraDt le morceau. 
Vous semMez au boucher qui gratte son pourceau 
D*oiie maio, cependant que de Tautre il Tassomme. 

L*Ooéan est k craindre alors qaMl est émeu. 
Le foudre est dangereux, dangereui est le feu, 
La peste encore plus ; mais le llateur ressemble 
A la peste et au feu, mu foudre et à la mer. 
Voire est pire cent fois, car soubs ombre d^aimer 
Il foudroyé, ocdt, brûle et noyé tout ensemble. 

Grands princes, chassez donc ces sordides dateurs. 
Bouffons brigue*banquets, ces Tbrasons, ces vanteors^ 
Ces esprits de bitnm\ de souffre et de salpestre ; 
Fuyez le fray maudit de ces sifflans serpens : 
Vous cognoistrez un jour (sages à yos despens) 
Que Jamais il ne faut se Jouer Mon maistre. 

De grâce, dites-moy : quand vos dissentions 
Mettront la France en proye aux autres nations. 
Quel proffit pensez-vous tirer de son dommage? 
Si nos troubles civils la font couler dans Teau, 
Vous estes embarquez dans le mesme vaisseau. 
Aussi perirez-vous par le mesme naulfirage. 

Non, tant que sur la mer de nos calamitez 
Ces Tindarides feux lanceront leurs clartez, 
L*Estat ne cinglera que sur des ondes calmes, 
La France passera sur le ventre aux mutins. 
Et nos lys, cultivez par la main des destins , 
Porteront de Tombrage aux estrangeres palmes. 

Venez donques, grand roy, grande reyne, venez ; 
Que de peuples seront aujourd'huy estonnez 
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De Toir tint de beautés, de traits, d*attraits, de flames. 
D'honneurs, de majestez, de grâces et d*appas ! 
Mais faut il s^estonner si nature icy bas 

A fait deux corps si beaux pour deux si belles âmes? 

■ 

La nature pestrit, disoit un ancien. 

Les corps du simple peuple, et ses mains peuvent bien 

Bastir pour telz esprits de mortelz habitacles, 

Mais il faut que Dieu mesme avec ses propres doigts 

Organise les corps pour les âmes des roys 

Gomme temples sacrez oii il faiçt ses miracles. 

Et je panche quasi vers ceste authorité 
Quand mon œil ne voit rien, souz le plancher voûté, 
Oii tant de dons qu'en vous la nature respande. 
Dons qui taire me font quand j'en oze parler 
Car ce ciel est trop haut, ce soleil est trop clair, 
Cest abisme est trop bas, ceste mer est trop grande. 

Pour graver Alexandre ud Phidias jadis 

Sur le grand mont Athos fit ses desseins hardis : 

Sacré germe royal, oii toute grâce abonde. 

Pour peindre vos beautez en leur proportion 

Et vos perfections en leur perfection, 

11 faudroit un tableau plus grand que tout le monde. 

Mais nos nouveaux chrestieiis et quelques factieux. 
Voyant que vos vertus leur donnoient dans les yeux. 
Assaillent au berceau vostre samt mariage : 
Courage, le dompteur des monstres inhumains, 
Lié dans son berceau, estrangia de se& mains 
Deux venimeux serpens pour son apprentissage. 

Il est vray que jamais un plus pezant revers 
Ne pouvoit estourdir Theretique pervrrs. 
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Cet hymen luy sera no grand <*oop de massMè. 
L*idole de DagOB fera bien tost le saot; 
L'Ephialte a porté sa soperbe s* biiot, 
Oo*il a'esi. f«U à la fin assommer dans lu nuè. 

Si Ton eost «^nnoUé ces sepolchres blanchis» 
La lîeome east fle>try la candeur de no!% ly», 
La Seine enst foit enfler les flots de la Tamise, 
Le monstre d*Herésie en ^on lustre eust esté, 
La Babel de Nei»t>**o.h jusqu'au ciel eust monté, 
La Sioagogue enfin eust gourmande l'Eglise. 

C*estoit9U Pbilîstin asembler Israël, 

Agar avec S^irra, isaac et Ismde\ 

La tribu de Joda avec 'a Mo^ibiie, 

JO'Udre Jems^tlem au mont de Sioay, 

Jésus Cl. BeliaL Esther ave^^ Vasthy, 

Et prendre pou** Jacob t>oe «"einme en Egypte. 

Sus donc, preste ton bras k tes destins, mon roy ; 
Jk la belle Victoire, amoureuse de toy, 
D*hooorables •auriers couronoe ta couronne; 
Retiens Toccasion, loitte cooire le temps : 
Chacun désire Toir les fleurs de ion printemps. 
Pour Juger la valeur der> fruicU de ton automne. 

Et n*aprehende point que de ies Jeunes bras 

Les premiers passe-temus soyentles sanglnnts combats : 

Le passe-temps d'un roy n*est beau s*il n'est pénible ; 

Puis il n*est pas requis que tes bras soient kî forts ; 

Ton courage suffit oour forcer tous eflbrts. 

Et le seul nom de roy te (leut rendre invincible. 

Aussi YOid-on souvent le Jeune lionneau 
Pour essayer sa force affronter un thoreau, 
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Et Taigle au prefnier vol aux dragons faire teste : 
Le mont de la Verlu est si roide et si haut, 
Que qui veut y grimper diligemment luy faut 
Commencer au matin pour au soir estre au feste. 

Qui mit le fils d^Alcmene au rang des immortelz? 
Qui luy bastit jadis un temple et des autelz, 
Si non les grands travaux de sa verte jeunesse T 
Il se faut de bonne heure endurcir aux labeurs^ 
Et jeune ensemencer le terroir des honneurs. 
Afin d'en moissonner les flruicts il la vieillesse. 

Ponrquoy tant célébrer d^Hercule les hazards? 
Henri, ce grand Henri, cet invincible Mars, 
L*Aleîde qui purgea de tous monstres la France, 
N'a t'il gravé partout ses généreux exploicts? 
Inaite donc, Louis, cet Hercule françois : 
Les exemples d'un père ont beaucoup de puissance. 

Quand son<peuple fardoit son visage trompeur 
Du piastre de la foy, quel pénible labeur 
N'eut-il ainsque de voir la Ligue surmontée? 
Si ce qui couste cher on doit bien estimer, 
France, que ce bon roy te devoit bien aimer. 
Puis qu'au prix de son sang il t'avoit achettée ! 

Ses bras n'estoient encor que du jonc nouvelet. 
Ses os n'estoient encor que du coton mollet, 
Quand il voulut porter les fardeaux de la guerre; 
Ses ennemis des lors disoieot bas en leur cœur : 
Si desjà ses esclairs nous fout trembler de peur. 
Que fera quelque jour Tesclat de son tonnerre? 

Tonnerre qui a fait tout le monde tonner, 
Qui ses rebelles Gt tant de fois estonner, 
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Qu'ils n*en ozent encor parlei- en asseiiraiiee. 
Tonnerre qui n!a poiiit pardonné aux lauriers 
Qoi reroereni le front de» plu.* bravent gnerriers. 
Tonnerre qui a fait trembler toute la France. 

Il n'estoitde ces roys au mois de may traînez 
Dedans un char de fleurs, laissans, elfeminez. 
Aux maires du palais les publiques négoces ; 
Aussi peu sembloit-il ces princes faineans 
Qui se monstrent au peuple une fois tous les ans. 
Puis se font renfermer comme un habit de nopces. 

Gomme un simple soldat on l'a veu mille fois 
Se jetter aux bazarda, suer souz le ha mois. 
Dans les retranchements passer les nuicts entières; 
Si son corps fatigué quelques fois sommeilloit. 
Son grand esprit toiyours sur la France veilloit, 
Et ses songes n'estoyent qu'entreprises guerrières. 

Mort ! implacable mort ! que ne Tas-tu mis bas 
Quand les champs gemissoiont souz ses braves combats , 
Quand il fendoit, fondoit, foudroyoit aux alarmes, 
Faisant des mieux armez le sang partout jaillir? 
que tu n'avois garde alors de l'assaillir. 
Couarde! tu tremblois au seul bruit de ses armes. 

Pardonnez, cher Louys, à nos justes clameurs. 
Nos maux ne cessent point, resserons*nous les pleurs? 
Long temps d'un tel brazier se gardent les flameches, 
Irons-nous d'un tel roy la mémoire estouffans? 
Son sang tombe sur nous et sur tous nos enfans, 
Et ses playes encor nous semblent toutes freches. 

Ne cesse donc jamais, France, de souspirer. 
Noyé tes tristes yeux à force de pleurer : 
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Quand de tes yeux seront les rivières taries, 
Fay de ton cœur transi un embrazé fourneau, 
Pour faire distiler tous tes membres en eau 
Et tirer de ton sang des larmes cramoisies. 

NoD, arreste tes pleurs, légitime François, 
La Parque n*eiil jamais de pouvoir sur les roys : 
Henry le Grand revit en sa vivante image. 
Veux-tu voir bien au vif peintes ses actions? 
Contemple son Louys et ses perfections, 
Tu diras que Fautheur fut moindre que Touvrage. 

Dieu nous promet en luy un beau siècle doré. 
Les astres et les cieux Tout ensemble juré : 
Son gentil naturel d*abondant nous Tasseure ; 
Fortune à ce bonbeur se plaist de consentir. 
Quel envieux démon pourroit faire mentir 
Dieu, les astres, \e6 cieux. Fortune et la nature f 

Tout le monde a les yeux sur ses premiers exploicts, 
Rarement en la guerre on peut faillir deux fois ; 
Le dessein bien fondé rend la cbose avancée, 
La fin couronne Toeuvre, il est vray, mais souvent 
L'on Juge du midy par le soleil levant : 
L*€euvre eM faicte à demy qui est bien commencée. 

Donc pour donner, mon prince, à tes sublimes faits 
Un bon commencement, redonne-nous la paix. 
Ou si k nos malbeurs la guerre est nécessaire, 
LMnnocent, pour le moins, n*en ressente les coups : 
Faut-il que les aigneaux pâtissent pour les loups 
Et que la France soit à la France adversaire? 

C*est grand cas qu*en dix ans la France et les François 
N*ont teot souffert de maux qu'ils ont depuis dix mois. 
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Que ees ambitîeia ont broCiUIé toD empire. 
Empire que Ton void en danger d^aMsmer 
Si tes braves noebers ae veulent mieui ramer, . 
Et toy-mesme ne prends le timon dn navire. 

Comme se roineroit tout ce grand univers. 
Si banl, si bas, si long, si large, si divers^ 
Si Dien le reculoit des yeux de sa prudence ! 
Tout de mesme, mon roy, ce royaume si grand. 
Si ricbe, si peuplé, si beau, si florissant. 
Ne se peut maintenir que par ta providence. 

Qu'esl-ee d^un corps sans cbef,d'un monde sans sideilf 
D*un géant Polipbeme à qui Ton crevé Tœil? 
D*ttoe nef sans pilqte et d^un colosse informe? 
La France est ce grand corps, ce monde, ceste nef, 
Ce géant, ce colosse, et toy seul es son cbef. 
Son soleil, son seul œil, son pilote et sa forme. 

Tu n*auras pas si tost esteint ces premiers feux. 
Que les roys, tes voisins, se tiendront bien heureux 
D'aplaudir au destin qui ta valeur seconde ; 
Le monde que pour toy n'aura plus de lauriers. 
Et Dieu, favorisant k tes actes guerriers, 
Pour agrandir ton los agrandira le monde. 

H voy de toutes parts des sceptres apporter 
Aux pieds de tes grandeurs; le Turc s^espouvanter. 
Prévoyant que par toy finiront ses conquestes ; 
Le Tartare craindra la fureur de ton bras; 
Le Grec, le Transsilvain, et tes braves soldats 
Iront planter la foy parmy les Massagettes. . 

Va donc, pbœnix des rois, indomptable guerrier. 
Du ttoni de la victoire arrache le laurier, 
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Affk*onte les desthis, gourmande lifPortiinei 
Fay voler la ponssiereattx yeuï de tes Jaloux, 
Que ces crapaux, crevez dn fondre de tes conpSi» 
VomisseDt à tes pieds le fiel de leur rancune. 

Paisse donc ton bonheur excéder tes soobaits, 
Qtt^il n*y ayt rien an monde au delà de tes fsicts, 
Que pnisse-tu Ucn tost surmonter tes rebelles ! 
Maudissent ces ingrats k tes pieds prosternes 
Le jour malencontreux qti*ils se sont mutinez 
Et baisent en pleurant tes verges paternelles. 

L'on dit que Jupiter a deux vaisseaux divers, 
L*un d*où coulent les maux sur les hommes pervers, 
L'autre, les biens pour ceux qui abhorrent les crimes: 
Grand roy, l'un de tes yeux soit tout plein de douceur 
Pour tes loyaux salûets, Tautre plein de fureur 
Pour ceux qui aigriront ton courroux magnanime. 

Tou foudroyant courroux soit un ^Ethna ftimeux 
Dans les morts, dans le sang, dans les fers,. dans les 
Mais lorsque tu tiendras la victoire captive, [feux. 
Si tu veux doublement estre estimé vainqueur, 
Il faut que la clémence aye place en ton cœur 
Condamnant aux despens la vengeance excessive. 

Quand ta gloire sera Jusqn^à son dernier poinct, 
Qu'un orgueilleux levain ne te boursoufle point; 
Beny le Dieu de paix au milieu de la guerre 
Et reporte à luy seul l'honneur de tes combats : 
Plus Tepy est chargé, plus humble il pancbe bas, 
Et le soleil plus haut fait moins d'ombre sur terre. 

Sur tout, ne permets point tant d'impudens esprits 
Ta grandeur blasonner de critiques escrits, 

36 
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Et blâmer eo aatruy tes faveurs coustamieresy 
Mes braves, laissez là ces momes envieux : 
L^esclat de vos vertus leur offusque les yeux. 
Ces hybous n*ozeroient regarder vos lumière». 

que d'an orateur est à craint la voix 
Alors qu*i1 se dérobe a médire des roys l 
Qu*il s*entre-mesle trop des affaires publiques, 
Trencbe du politique et donne plus de lieu 
Aux maximes d*Estat qu'aux préceptes de Dieu^ 
Et à Machiavel qu'aux loix evangeliques. 

Ce rapide torrent emeuf les passions, 
Tourne-boule les sens et les affections , 
Des royaumes plus grands ébranle les racines. 
Du temple de la paix sape les fondements^ 
Ravage les citez, abbat les Pariements, 
Et destruit toutes loix humaines et divines. 

Car sans ces gros chrestiens, jamais ne fussent veus 
Nos'champs couverts de morts, nos chasteaux abbatos. 
Nos temples prophanez, nos loix annichilées. 
Nos lis ensanglantez, nos e^eis mesprisez, 
Nos auteh démolis, nos images brisez,^ 
Nos prestres corrompus, nos vierges violées. 

Tout le monde sçait bien si je dy vérité. 

Car si le peuple ingrat au babil affieté 

De ces fonx ne se ftit jamais laissé corrompre, 

L'impudent n'eust jamais armé contre son roy. 

Infidelles vassaux, faut-il donner la loy 

Aux rois qui font les loix et qui les peuvent rompre? 

La babillarde Echo ne redise autre nom 

Bans les sombres forests que Louys de Bourbon, 
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€e grand nom face enfler la page de rhistoire. 
Ce beau nom soit tousjours vénérable aux François : 
Grand roy, je te promets le graver mille fois 
En grosses lettres d*or au temple de Mémoire. 

• 

Ce nom soit formidable à tous tes ennemis ; 

Qae les rois estrangers à ta grandeur soubzmis 

Viennent comme vassaux baiser ton diadème ; 

Tes travaux achevez, face la saincte Paix 

Son temple de la Frajice« et le monde à Jamais 

N'aye qu'an Dieu, qu'un roy , qu'une foy, qu'un baptesme l 

f^ais au bout de cent ans, grandroy, l'honneur des roys, 
Que tu auras regy cent peuples souz tes loix, 
Autant aymable en paix que redoutable en guerre, 
Si Dieu par nos péchez t'esloigne de nos yeux, 
Qu'il te vueille du moins faire roy dans les cieux, 
Après avoir esté si bon roy sur la terre. 

Vivez donc cependant, heureux couple d'amans. 
Que les doux feux d'amour dans vos cœurs s'alumans, 
Facent naistre un Dauphin de vostre chaste couche ; 
Qu*en naissant il soit mis en la garde des dieux. 
Mars se loge en ses bras, Ciprine dans ses yeux, 
Minerve dans son chef et Mercure en sa bouche ! 

Mais cependant, mon roy, que tu arboreras 
Tes lis victorieux sur l'eschine d'Atlas, 
Et aux bords où Phebus levé ses belles fiâmes. 
Te souvienne toujours de la ville de Blois, 
Le petit œil de France et le séjour des roys, 
La terre des guerriers et le beau ciel des dames. 

Car, qui void ses aspects, ses jardins précieux, 
Se5 bois, ses bleds, ses prez, ses vins délicieux. 
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SoD logeable ctesteaa, s«s rojallessUées^ 
Son oifveillease Loyro et ses Nimpbes eneor, 
La juge un paradis on, durant Vaagfi d*or,, 
tes hommes et les dieux lûsoienl. leurs assemblées. 
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y des Hébreux ht pancarte, 
Ny les ephores de Sparte, 
De Rome le consulat, 
Ny le célèbre sénat 
Qui rendit Thebes si sage, 
Ny le Grec aréopage, 
Des Bracmanes les décrets, 
Ny les plus rares secrets 
Des Bardes et des Druides, 
Les préceptes Pergamides, 
Ny les Mempbîtiques loix. 
Celles des Carthaginois, 
L*Aleoran mahométi<iue. 
Près nostre estât juridique. 
Ne sont que des songes vains; 
Et depuis que les humains 
Se sont rangez dans les villes. 
Sous les polices civiles, 
H ne se peuvent vanter 
■D'avoir vu jamais ^traiter 
Tant de diverse maliere 
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Que Dostre cimeti^e. 
Nos coastumes, nos agens, 
Maximes et eotregens, 
Ont esté le répertoire. 
L'origine et la mémoire 
Oti ces hommes ont puisé 
Les loix dont ils ont usé , 
Et bref, il n'est discipline 
Qui n*ayt pris son origine 
De nos collèges fameux ; 
Le Barthole au &ont rameux i 
Sa chicane y a puisée ; 
La courtisanne ruzée 
Y colige les fins tours 
De ses trompeuses amours. 
A nostre instar le contable, 
L'œconome profitable. 
Le diligent financier, 
Le marchand et ruzurier, 
Gardent fideUe registre ; 
11 n'est cocu ny belistre, 
Putains, bordeaux, ny clapiers 
Qui ne soient sur nos papiers. 
Si les doux-cttizantes fiâmes 
Qu'Amour verse dans les âmes 
Embrazent un Jeune cœur, 
JXous faisons que le vainqueur, 
Par nos lettres amoureuses, 
' Sent ces ardeurs chaleureuses 
Gagner ses chastes esprits. 

Le couratier de Gypris, 
Le banquier, le secrétaire, 
Le charlatan, le notaire , 

26, 
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Le sopli»t6*ea|itieia. 
Le ftawar'oapBcieiit, 
L*explofiteQride natitra, 
Diseor de 'bonne advantnre ; 
Bref, tOQiee vacations 
Doivent 'lenre inventions 
An eonmnn de nestreescok. 
Nous ;tenons»le eentre-tooUe 
Des filles qui «vont aymiit. 
Et qui avec lenr amant 
Font (quand ravertln'les^pique) 
L*aDdrogine {platonique. 
Nous sçavotts eenAien de foifr 
L*œil de la. mère des mois 
A seeouvo ees^G]q^ines. 
Le rooUe de leurs ^eiines 
Chez nous se trouve .tousjflurs. 
Nous pénétrons les amouss 
Des dames les pludiserettes. 
Qui, dans-leurs^irottesiseinettesy 
Font distiller cbaqne jour 
Le.«n& gernuuxide Tarnoor. 
De nous «ncor «onteogneote, 
Taoles les testes eocnuôs . 
;De.ce6 sots :fiaprieieiitt« , . 
De ess.Argas à ceolom», 
Rnnemis de lainatuie, 
Qu*unJMenien^[HUi!6<lleKun, 
I^fun diseours .véhément, 
Sçait mdormirifiiienettt. 
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L ANTRE iDEGUMBON. 




lipris d'un beau désir d'apprendre, 
'^î'vCurieux, j'ay voulu comprendre 
Tout ce que comprend TUoivers ; 
Des cieux je sçay les influences, 
Les aspects, les intelligences. 
Et tous les branlemens divers. 

J*ay de la grand'masse fœconde. 
Le centre et le nombril du monde. 
Arpenté toute la rondeur ; 
J'ay veu tous sesports et.ses villes. 
Peuples, coustumes, loix civiles, 
vSon estenduë et sa grandeur. 

Quand un^petit mtnà^ «q.natitfe, . 
Bfts^ d'AdmirablB structura. 
Me €Offi^rist,«n Je tC(UQpceQant ; 
Jamais 'Le«ndreiiie dévale 
Dans eenaresca^eux dédale, 
Qu'il ne.SiBms0 earevenant« 



Dans ces ngionsti 
Où sMiffleitt les v^otS'jBtliesiai, 
Passe un niisackt geMifiux : 
Là ce petit mtfe oaileewrre. 
Mais ttnemonssequlledBonvfe 
L'entrée.«i>dirobe:à nos yeux. 
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Amour, sur deux piUiers d^albatre 
Cette grotte, que j*ydolatre, 
Luy. mesme construire a voulu ; 
Deux tertres bessons l'environneot, 
La cooserveot, et la courounent 
D^tto diadème cbevelu. 

Une emboucheure tousjours moitte 
Souz ces tertres paroist estroitte, 
Puis sort un feu si véhément 
Du souspirail de ceste rocbe. 
Que le plus dur qui 8*en approche 
Y devient mol en un moment. 

Là, de maintes fleurs vermeillettes, * 
D'œillets et de roses pourprettes. 
Le lustre va s*epanissant ; 
Là, mainte branche coraline 
Orne ceste grotte divine. 
Son frontispice rougissant. 

Estonné de tant de merveilles, 
Deux petites nymphes vermeilles 
Mon courtaut mirent lors au pas ; 
Brusque, je franchis la barrière. 
Mais, au milieu de la carrière, 
Ma lance fut mise en esclats. 

Car, viron la seconde porte. 
Hymen, d*une toile assez forte, 
Avoit le passage bouché; 
Si qu*à la première (tarie 
L*arc se froisse, le coup varie 
Et le traict en (ht rebouché. 
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Lors, d*uae plus verte saccade 
J*enfMicedui6 U baneade : 
Mais Ciipidon, tel aaaassln, 
Reprina biestoat imo a«dtee. 
Car, ayant que vuider la place, 
11 me M cracher an bassin. 



PAAALELLËS 

DE LA LUNE AVEC LA FEMME. 




a lune et la femme légère 
J5'^e diffèrent pas de beaucoup : 
Si l*nne est prompte en sa carrière, 
L'autre a bien-tost frappé son coup. 

La lune seroit tousjours noire, 
Si le soleil ne la baisoit ; 
Et la femme seroit sans gloire, 
Si rhomme ne la caressoit. 

Sur les eaux la lane braoette 
Estend tout son gmivemenent; 
La femme régit la bnryette, 
Qui a beoucoQiV'de rnoOillemeot. 

Pour la Duiot la lune.est areée. 
C'est la nuit que «on tonbioau luit ; 
Et la femme, qui nous teerée. 
N'est rien faiteaqiie pour laAUit. 
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Si ran dit <pie la lune est celle 
Qui préside au enehantemeiis, 
La femme aussi nous ensoreelle 
De ses cbarmeurs blandissemens. 

Souvent la lune entre en furie^ 
Jalouse des amours des dieux, 
Et la femme par Jalousie 
Trouble Pair, la terre et les deux. 

La lune renverse, cruelle, 
L*esprit léger et vacilant ; 
Mais, il n*est si ferme cervelle 
Que la femme n'aille troublant. 

Il est bien vray qu'en contre-échange 
Ces deux ne se suivent tousjours ; 
Car tous les mois la lune change, 
La femme change tous les jours. 

La pleine lune enfle les sources 
Et les moûelles des os creux ; 
La femme desenfle nos bourses. 
Et vuide nos os moûelleux. 

La lune fidelle n'estime 
Qtt'Endimion, son bel amant, 
Mais la femme n'est qu'un abisme 
Qui n'a point d'assouvissement. 

Si la lune Acteon transforme 
En cerf, pour avoir veu son eu« 
Il n'y a homme (6 cas énorme) ! 
Que femme ne change en cocu. 
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Bref, ce qui plante plus de bornes, 
Ce qui moins les fait rapporter. 
C'est que la lune porte cornes, 
Et la femme les fait porter. 



EPITAPHE DE RENÉ VEAU. 



Fi 

{(Kk? ^^ ^^ puante charongne 
^v=a>De maistre René Veau ryvrongnOt 
Fils putatif d'un grand taureau. 
Car, jadis, son comard de père, 
Espousant sa paillarde mère, 
l^spousa la vache et le Veau. 

Ce Veau donc fbt (comme j'estime) 
Né Veau, puis René Veau de disme, 
Tant que, croissant de mal en pis. 
Ses cornes luy vindrent si grandes. 
Qu'on le couronna de guirlandes, 
Pour Toffirir k l'idole Apis. 

Après il vestit la figure 
D'un bouc tout puant de luxure ; 
Puis d'un grand chien incestueux 
Pour se joindre à sa belle-mere ; 
Puis il couvrit son vitupère 
De la peau d'un asne gaUeux. 
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Uv Jovr eet isne «v eonaîstnre 
Si laMoMAl se prit k Braire, 
Que le Joge, faidj|iié da cas, 
S^escria,' troossant sa snfane, 
Qu'on eust à chasser ce grand asne 
De la barre des adYocats. 

Aussi pourquoy, passant les bornes, 
Porte-t*il bonnet à six cornes? 
C'est aux docteurs faire un affront. 
Non, son bonnet n'en a que cpiatre. 
Mais sa femme toute follatre 
Luy en plante deux sur le firent. 

Jadis, eest asne à court' ereHle 
BaudeûîBMOt, souz nnetreffle. 
Sa mère en ley tout debastè; 
Les loaps, poar punir cet inceste, 
Luy dcTorerent tout 'le reste 
De sa bouquine humanité. 

Lors cest objectdemesyambes 
Se voyant tant de loups. aux jambes 
Et tant de.fistules au eu, 
Kn maudissant son asaeiie 
Voulut le reste de sa vie 
Estre transformé en cocu. 

Les dieux sa prière exaucèrent, 
Soudain le métamorphosèrent 
En ce malencontreux oyseau. 
Et sa femme, pour peu de chose. 
Permit ceste métamorphose, 
Pourveu qu'il restast tousjours Veau. 
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Cest oyseau dinfame plumage 
N'est pas de ceux dont le ramage 
Se fait retentir dans les bois ; 
C'est un cocu à gorge enflée, 
Qui chante souz la cheminée 
Cou-cou, cou-cou, à basse-voix. 

Ëncor moins est-il de Tengeance 
Des cocus qui ont Tasseurance 
De pondre dans le nid d'autruy ; 
Mais c*est un sot cocu qui couve 
Les œufs adultérins qu'il trouve 
Pondus par un autre que luy. 

Enfln ce monstre tant difforme. 
Reprenant sa première forme, 
Constipé, mourut à Tesbat ; 
Et depuis, son ame damnée 
Sert en enfer de haquenée 
Pour porter le diable au Sabat. 

Toy donc, passant, qui lis ces carmes, 
Pour ceste fosse emplir de larmes 
N*alambique point ton cerveau ; 
Le Ciel, juste vengeur du vice, 
Veut que Ton chie et que Ton pisse 
Sur ce détestable tombeau. 
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AMOURETTES. 



STANCES. 

jtj[^ a saincte, sans mentir, confesse -moy ce poinct : 
"^^'^ M*ayines-tu de bon cœur, ou si tu le déguise? 
Ma foy, soit que tu ayme ou que tu n*ayme point, 
Tu as beaucoup d*amour ou beaucoup de feintise. 

Mais si tu n'aymes point, à quoy tant de douceurs? 
Et si tu aymes bien, à quoy tant de rudesses? 
Faut-il nourrir amour de haineuses rigueurs. 
Et la liajne allaieter d*amoureuses caresses ? 

Souvent lu faux amour est si bien coloré 
Qu'il est bien mal ayséd'en découvrir la feinte, 
Puis ce qu'on ayme tant n'est jamais asseuré, 
Uo tel thresor ne peut se posséder sans crainte. 

Estrange effect d'amour ! quand te panchant sur moy, 
Maistresse, je te tiens quelquefois embrassée, 
Encor ne suis-j« pas asseuré que c'est toy. 
Tant je crains qu'an démon ne trouble ma pensée. 

D'Ixion mal-heureox je crains la vanité, 
Et que pensant tenir ma Junon toute nuê, 
Le ciel, pour me punir de ma témérité, 
Ne suppose en mes bras l'idole d'une nuë. 
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Si ttt m^aymes de cœur, je diray que jamais 
A tel degré d^nonr fanme fie sceut atteindre ; 
Si tu ne in*aymes point, je diray desmtu&is 
Que jamais je o*en vy qui sceussent si bien feindre. 

Je sçay bien que logeant si haut mes passions, 
Je n*en dois espérer qu^ne eb/eote mortelle. 
Mais pourquoy eederay-Je à tes perfections. 
Ne suis-je aussi constant que tu me semblés beUe? 

Ouy, mon extresme amour égale ta beauté, 
Tes vertus et ma foy dans uu moule sontfaîctes, 
Joioct que mon cœur se sent en si bon lieu planté 
Qu*il ne sçauroit aymer que les cboses parfaictes. 

O puissant Ctipidon î si }e sois bien a^mé, 
Ne périsse jamais mon amoNirense llame. 
Si non, estelns le feu que tu m*as alhnné 
Et brize le pourtraict que je porte en metti ame. 

QuMl ne m*en reste rien qu'un despit désormais 
D*avoir ta&t honoré une ingrattie moeijpieQse» 
De toutes i»lle»-lk qui aymetenl jamais 
La plus disiùmulée et UriaoinsaiBOttrettse, 

Que dis-je? Amour, pardonne à-mon feu vfolent. 
Si mon traiet jusqu'au vif n-entame sa poictrine r 
Ce m*est assez d'honnotir (|u*«lle en laict ie senUaoC, 
Et suis assez content puis que je rimagioe. 

Qu'elle ayme ou n*ayme pas, je Taimevay tousjours. 
Et si ses cruautez veulent avoir la gloire 
D'attaquer au combat mes fiddes amours, 
Je suis bien asseuré d'emporter la victoire. 
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Ne te force dooc plas, ma déesse, et ne crains 
Que jamais ta rigueur me porte à la vengeance. 
Le furieux torrent de tes ingrats dédains 
N*e$branlera jamais le roc de ma constance. 

Mais plaignons nous tous deux de nos communs excez, 
Toy de ma passion, moy de tes injustices; 
Pourveo qu*Amour en soit le juge du procez, 
|*oze bien espérer de payer les espices. 



^ MADAMOISELLE M. G. 
ODE. 




as, Amour, d*un docte traict 
'Trace au vif le beau pourtraict 
De Martbe, object de mes larmes; 
Mais, pein-la moy, mon vainqueur. 
Aussi belle dans ces carmes 
Que tu Tas peinte en mon cœur. 

D'un pinceau qui n*est commun, 
Frisotte-luy son poil brun, 
Pein-luy mainte veine noire 
Dessus son coi grasseiet, 
Puis, enfle son sein d*yvoire 
En deux petits monts de laict. 

Sur ces deux tertres de lys, 
Pein deux boutons frais cueillis 
Dont la cbàsse à demy s*ouvrej 



SI8 



Que set soufrais s«yeatolianBaBti ; 
Riant, sa lèvre découvre 
Deux rangs de Mas diu&aa». 

Borde, mignoI^ richement 
0Hin ioearDatipassemeDt 
Sa belle bouebe de basme; 
Mn de fin azur sen œil. 
Et (iu*au beau jour de sa Aame 
S'éblouisse le soleik 

Pein luy, pelit foletonr^ 
Une fossette au menton 
Et sur la joue arondie, 
Ou tu puisses, brave archer. 
Quand ta mère te cbatie, 
Secrettement te cacher. 

Hais pôw' peindre les beantez 
Et tant de ditinilez 
Que sonliabitTiotts dérot^ 
Caehe-tooy ftirtivemeht 
Dessous les plis de sa robe 
One heure tant seidément. 

iîttBfii tâen tu ga8tes<lottt, 
Tu ne pevx venir à bout 
D'un ïi'exeellQnt ouvrage; 
Puis, cîcst trop peu deoe8"«rs: 
Il faudrait que son image 
Fut 'Plus grand que Jtelvers. 

Près -ce ébeNl>aBuvre dit «iel. 
Le snere'^^e6t'que^éU'«lA, 
L^or If est* que fûillfrâe^eigle; 
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Si flambcryanl est son œil 
Que la prunelle^ie rallie 
Ne'peutsoufffir ce soleil. 

Venus luy donne ses yeux, 
Bérecinthe ses ctieveux, 
Leur sein les belles Gliarites, 
Son tvotit la' mère des mois. 
Et pour croistre '^es'mëvites 
Pithon loy donne sa vidx. 

Elle n'a donc rien d*bumain : 
De neige est sa blancbe main, 
Sa parole est un oracle, 
Son esprit est tout parfait ; 
Bref, c*estle plus grand miracle 
Que Jamais nature ait fait. 

Quand je contemple, mortel. 
D'un vermillon naturel 
Rougir sa lèvre bessonne, 
Baisez-la, dis-je k mes yeux, 
Car boucbe à bouche jsersonne 
Ne la baise que les dieux. 

Quand nous Foyons quekpie fois 
Au luth'fflariersa voix, 
délices nompareiUes ! 
Nos esprit» soudain ravis 
Ck)UPeDtdedan8 nos oreilles 
Jouir d'un doux paradis. 

Quand je voy, de roses plein, 
Hausser et baisserson seiu 
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En deui petits flots de marbre. 
Mon cœur va et vient souvent 
Gomme la feuille d'un arbre 
Qui sert de jouet au vent. 

Tremblez donc, foibles esprits. 
N'approebex ceste Gipris, 
Cacbez le traict qui vous blesse, 
Ne toucbez point ses autels, 
Aussi bien telle déesse 
N'appartient qu'aux immortels. 

Vous la pouvez adorer. 
Mais gardez de souspirer; 
Tourmentez d'amour pour elle. 
Souvenez-vous, la voyant, 
Du feu qui brûla Semelle 
Au sein du dieu foudroyant. 

Que ce feu n'a-t-il bruslé 
Ce mary dissimulé 
Qui oza tant entreprendre? 
Pourquoy ce capricieux 
Ne fut-il réduit en cendre 
Par le foudre de tes yeux? 

Que faut-il à ce jaloux ? 
Que ne va-t-il en courroux 
Au ciel faire aux dieux la guerre? 
D'où peut sa peur procéder 
Puis qu'il n'est rien sur la terre 
Digne de te posséder ? 

Qu'il cbasse donc son esmoy ; 
Seulejnent craigne avec moy 
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Que lupiter abatidonne 
Les deux au htùix de ton nooi, 
Ettfu'ftmoùTeùx il te donne 
Le sceptre de sa Junon. 

LMngrat ne meritoît pas 
La douceur de tes appas, 
Ny voir de ses yeux propbanes 
Tant de grâces et de dons : 
Ne sait-on pas bien qu'aux asnes 
Il ne faut que des chardons ? 

Mars tant divine sois-tu, 

J'offre aux pieds de ta vertu 

Mes vœux, mes vers et ma vie, 

Presens assez précieux, 

Car c'est par la poésie 

Que les hommes sont faïcts dieux. 

Je peux f immortaliser 
Et ton los éterniser, 
€«• quand la Parque enielle 
Te fera pastnre aux vers, 
^e te rendray immortelle 
Bans le tableau d6^»e8'vers. 



ST ANGES; 



uand je veux dire en versjmon martyro, ma belle, 
La Mttsequi me fiot escorte nuicc et jour 
Me dit : Monter Àuvray, ton service fldeie 
Mérite estre ebacuté^aria booebe d'Amour. 
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Le malade qui peut sa douleur si bien dire 
A beaucoup plus de peur qu'il D*a d*afilictioD, 
Aussi ramant qui peut exprimer son martyre 
A plus de vanité qu'il n*a de passion. 

Amour est un tiran qui s*emparant des âmes 
Les gourmande si fort, que les paayres amans 
Sont contraints de chanter au milieu de leurs fiâmes. 
Ou de 'garder silence au fort de leurs tourmens. 

Celuy qui soubz les loix d'une dame se lie 
Se réduit en tutelle, et dés le premier jour 
Renonçant k soy-mesme, esclave, rezilie 
Toutes ses volontez entre les mains d'Amour. 

De Ik vient que celuy qui si doctement touche 
La corde de son mal n'est enfin qu'un moqueur ; 
Toutes ses passions ne luy passent la bouche. 
Jamais le traict d'Amour ne luy navra le cœur. 

Car la langue ne peut, tant faconde soit-elle, 
Exprimer les concepts d'an eœm bien amoureux; 
Le messager du cœur, c'est le penser fidèle 
Que les sages amans font parler par le& yeux. 

L'œil au choc de ses raiz fait jaillir une flame 
Qui pénètre au profond de nos affections ; 
C'est le miroir du cœur, la fenestre de l'ame 
Et le vray truchement de nos intentions. 

Aussi des vrais amans qui ont l'ame bien née 
Aux misteres d'amour, 1^ premier document 
C'est d'imposer silence à la langue eBmaée^- 
Et de permettre aux yeux de parler seulement. 
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Voilà comme ce dieu d*un parler angelique 
ParFoeil coule au penser ses désirs les plus doux, 
Et comme il nous apprend ce langage mistique 
Pour establir son règne en despit des jaloux. 

De là vient que Je suis une immobile souche 
Quand Je veux tesmoigner la grandeur de ma foy, 
Mais mon œil usurpant Toffice de ma bouche, 
Mes amoureux regards parlent assez pour moy. 



LE SERVAGE VOLONTAIRE. 



STANCES. 

LA FILLE. 




' ue cuisant est le feu qui me bruUe le cœur ! 

'Que rinvincible Amour a d'apas et de charmes ! 
Un esclave vaincu est ore mon vainqueur, 
Et sans rendre combat Je luy quitte les armes. 

mon brave François ! dedans le champ de Mars 
La fortune te fit prisonnier de mon père, 
Mais au premier abord de tes Jeunes regards. 
Amour, pour te vanger, me fit ta prisonnière. 

Or ce qui plus m^afiSige en mes afflictions. 
C'est de voir garrotter de chaînes douloureuses 
Celuy dont les vertus et les perfections 
Sont les plus beaux chaînons des âmes amoureuses. 
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Aussi, toy regrettaot Ui douce U)>erU, 
Tu as à.cootre-€«ur toa inGim^ servage. 
Et moy je me plais tant m nia captivité. 
Que J*en baise les Cers et.beny le cordage.. 

Victorieuses inaM^» qye.vos.cbarmes paissais. 
Ne briseut-U^ ce 1er qui meurtrit vos joinctures^? 
Belles mains que j'adore en mes ans inoiocen^» 
Que Je souifire pour vous de criieU|Çs torture;» ! 

Père avare et cruel, tes désirs et les miens 
Sont bien contre-pointez : ton avarice immonde 
Sordidement te porte k donner pour des biens 
Geluy que J*ayme mieux que tous les biens du monde. 

Si ses fers se pouvoyent amollir par mes pleurs, 
Je ferois de mes yeux ruisseler deux fontaines. 
Mais, quoy ! le délivrant je croistrois mes malheurs. 
Et de ses fers rompus je grossirois mes chaînes. 

Dy moy, mon cher Philaodre» est-il rien souz les clein 
Qui se puisse égaler au mal qui me possède ? 
Mon heur git au malheur de ce que j>yme mieux,, 
Et J*apreheade moins mon mal que mon remède. 

Car si quelque seigneur par ton nom épandu 
R*achette à prix d'argent ta jeunesse: asservie. 
Tu te pourras vanter d'estre bien cher vendu, 
Puis que ta liberté vi'aui^a cousté la vie. 

J*espere toutes fiois„ pour flater mei^ doqjeurs, 
Qu*Amour soigneux des siens, malgré, les destinées» 
Convertira bien tosttesespines en fleurs. 
Tes fers, en chaînes d*or, tes larmes en risées. 



A 
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L*ESr.LAVE. 



Belle, qui sur Venus gaignez la pomme d*or, 
Puis que vous daignez bien soulager ma détresse. 
Je me dy bien-heureux et bien-heureux encor 
D^estre esclave deux fois de si belle maistresse . 

Puis donc qu*Amour et Mars, puissantes deltez, 
M'ont tous deux mis au rang de vos humbles esclaves, 
Je vien sacrifier à vos divinitez 
Mes armes, mes liens, mes fers et mes entraves. 

Je vous suis doublement prisonnier ce beau jour. 
Par le droict de Tamour, par le droict de la guerre. 
Mais mon ame est si fort estreinte par l'amour, 
Que mon corps ne sent point la chaîne qui le serre. 

Seroit-ce point aussi que TAmour et la Mort 
Auroient changé de traita aiiyourd'huy par envie ? 
Car le traict de l'Amour me laisse demy-mort, 
Et le traict de la Mort me donne amour et vie. " 

Les fers me sont légers, mon servage m'est doux, 
Assaisonnez qu'ils sont de si tendres délices; 
Il ne reste qu'un poinct, c'est que je suis jaloux 
Que vos compassions excédent mes supplices. 

Quel bonheur m'a tramé ceste félicité ? 

Quel destin m'a conduit en ce loing-tain rivage ? 

Si gagnant vostre amour je perds ma liberté. 

Mon profit est-il pas plus grand que mon dommage? 

il ne falloit donc point tant de fers douloureux 
Pour obliger mes jours près de vous, ma déesse, 
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Amour qui in*emprisoime en vos yenx amoureux. 
D'autre chaioe ne veut que vostre blonde tresse. 

Soit donc le mallieureux maudit de mille morts 
Qui me retirera d'une prison si belle f 
Hé \ que luy servira de délivrer mon corps, 
Puis qu*n mettra mon ame en prison étemelle? 



SONNET. 



Ma saincte, j*ayme bien ce sous-ris gracieux. 
Et le riche coral de ta lèvre bessonne ; « 
J*ayme bien de ton sein le marbre précieux. 
Et l'albastre poly qui ta gorge environne. 

J*ayme ce large front cligne d'une couronne, 
Front d*i voire vousté sur le moule des cieux; 
J'ayipe bien ton poil blond qu'amour passe-fillonne 
Et ton humble regard qui raviroit les Dieux. 

J*ayme bien les accens de ta voix cbarmeresse. 
Ton port majestatif, ton marcher de princesse, 
Et ton gentil esprit accompli de tout poioct : 

Ces extresmes beautez extrêmement je loue., 
Mais sans mentir il faut, maistresse, que j'avoiie 
Que sur toUt me ravit ton grasset en-bon-point. 
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ELEGIE. 



Ingrande, lieu natal de la pins belle dame 
Qu^Amour peignit jamais au profond de mon ame. 
De ma saincte, pour qui, dévot, j'espère un jour, 
Sacrifier mon cœur sur les autels d*Amour. 

Puis que ce M chez toy que naquit ma maistresse, 
Que ton air luy donna Tor de sa blonde tresse, 
L*arc de son beau sourcy, la neige de son teint. 
Les rozes et les lis dont son visage est peint, 
L^albastre de son sein qui doucement souspire, 
La civette et le musc que sa bouche respire» 
La glace de son front, le feu de ses regards. 
Le miel persuasif de ses discours mignards, 
Les charmes attrayans de sa voix ravissante, 
L*honneste gravité de sa taille puissante. 
Et que premier tu veis le grand soleil des cieux 
Amoureux se mirer au beau jour de ses yeux. 

Bref, puis que c*est par toy, Ingrande, belle Ingrande, 

Que la France possède une beauté si grande, 

Et que madame doit à tes inventions 

La culture et le seing de ses perfections. 

Daigne à jamais le ciel te combler de ses grâces, 

Face encor le destin qu'en gloire tu surpasses 

Les plus belles citez qui se vont arrangeant 

Sur les célèbres bords de Loyre aux flots d'argent ! ' 
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STANCES. 

Beaux yem, temples d'amour, misterieux oracles. 
Les tiraos ou les rois de nos affections. 
S'il n'appartient qu'aux dieux à faire des miracles, 
Estes-votts pas des dieux pleins de perfections? 

Quel miracle plus grand que de réduire en cendre 
l^es cœurs de mille amans d'un regard seulement. 
Puis d'un autre regard tout soudain faire épandre 
Une nouvelle vie aux cendres d'un amant? 

Recevez donc, beaux yeux, pour victime propice 
Mon cœur qu'Amour consacre à vos divinités ; 
Laissez sur vos autelz fumer mon sacrifice. 
Et tout nu À genoux adorer vos beautez. 

Pardonnez ces eslans !i mes brusques courages. 
Le pardonner toujours est le propre des dieux ; 
Puis les plus amoureux ne sont pas les plus sages : 
Amour bande l'esprit aussi bien que les yeux . 

Tout embrazé d'amour, que sçaurois-je moins fsâre 
Que d'implorer de vous remède kce poizon? 
Puisqu'aux playes d*Amour n'agit point le contraire 
Et qu'il faut de son mal tirer sa guarison. 

Ainsi du scorpion la playe envenimée 
Se guarit appliquant l'bomicide animal. 
Ainsi souloit jadis la lance de Pelée, 
Procurer le remède aussi bien que le mal. 
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SONNET. 



Au mois qa*amour est le plus eu vigueur. 
Madame et moy, dans un espais boccage, 
FaTorisez d'un agréable ombrage, 
Ooustions les fruits d^amoureuse langueur. 

Elle 8*endort en ce plaisir charmeur, 
Et moy, saizi d*uae gentille rage. 
Sans réveiller, baisottois son visage 
Et fy ces vers sur son œil ravisseur : 

Flambeau d'amour, foudroyante lumière, 
Si au travers de ta blanche paupière. 
Tu vas lançant tant d'esclairs radieux, 

Qui peut soufiûrir ta clarté toute nuë ? 

Bel ceil, tu semble k ce grand œil des cieux, 

Qu'on n'oze voir qu'au travers d'une nuë. 



SONNKT. 
a belle un jour dessus son lict j'approche 



1: 



"fS Qui me baisant jà sous moy fretilloit. 
Et de ses bras mon col entortilloit 
Gomme un lierre une panchante roche. 

Au fort de l'aise, et la pâmoison proche, 
11 me sembla que son oeil se fermoit, 
Qu'elle estoit froide et qu'elle s'endormoit, 
Dont courroucé je luy fis ce reproche : 
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Vous dormez dOQç ? Quoi ! madame, estes toqs 
Si pea sensible à des plaisirs si doux ? 
Lops, me Jettant une oeillade lascive. 

Elle me dit : Non, non, mon cher désir, 
Je ne dors pas; mais fay si grand plaisir 
Que je ne sçay si je suis morte ou vive. 



CHANSON. 



jj e beniray llieure et le jour 
c^ Que je fus à TAmour conforme :; 
Geluy qui languit sans amour 
Est un corps privé de sa forme. 

Dieu ! quel grand contentement ï 
Je meurs y pensant seulement. 

L*ame influe au corps ses accords. 
L'amour Tame de vie enflame. 
Car rame est la forme du corps, - 
Et Tamour la forme de l'ame. 

Dieu ! etc. 

Mon servage m'est si plaisant 
Etjna prison si agréable, , 
Que celuy qui en est exempt 
Je le repute misérable. 

Dieu ! etc. 
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Dès qae le traict d*amour eut poinct 
Mon cœur d*uno playe profonde, 
J*ay tottsjours dit qu'il n'estoit point 
Un plus doux paradis au monde. 

Dieu ! etc. . 

Soit que ma langue au bout glissant, 
La lèvre de Marthe rebaise, 
Ou que goullu faille sucçant 
De son sein l'une et Tautre-fraize. 

O Dieu! etc. 

Soit que d'un bransle brusque et prompt 
Au combat d'amour je l'anime, 
Ou qu'en l'yvoire de son front 
Cent douces morsures j'imprime. 

Dieu ! etc. 

Quand la. folastre, se pasmant 
En l'aize extresme qui l'emporte, 
Me dit d'un langage cbarmant : 
mon doux amy, je suis morte ! 

Dieu! etc. 

Quand de mesme plaisir charmé 
Je reste sans poux et sans ame. 
Et que j'appens mon cœur pasmé 
Pour trophée au sein de ma dame. 

Dieu ! etc. 

Quand nous ramassons peu à peu 
Nostre ame au plaisir égarée. 
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Pour ralomer un second feu 
De TestinG^e demeurée. 

Dieu ! etc. 

Ed fin, recommençant toasjoars 
Nostre aize alors qu'elle est finie, 
Infinis rendons nos amours 
Gonmie leur cause est infinie, 

Dieu ! etc. 



LES AMANTS SANS PASSION 

AUX DIMES. 

a 

^li|Cjelles, qui triomphez de Thonneur d'un amant, 
^^ï^^Qui nourrissez de vent le feu qui nous dévore, 
Superbes, pensez-vous que, sans Tembrassement, 
Un esprit bien timbré plus d'un jour vous adore ? 

Nous ne sçaurions aymer ces revesches beautez 
Qui portent des rochers enclos dans leurs poictrines ; 
Nous voulons en aymant garder nos libertez 
Et les roses cueillir sans toucher aux épines. 

Si Amour est un dieu, un dieu est tout parfait. 
Et le parfait amour n'est qu'en la jouissance ; 
Discourir si longtemps sans venir à l'eifet. 
C'est estre sans amour comme sans asseurance. 

Un cœur bien amoureux est tousjours triomphant, 
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Fuyant Tiafame joag d*un esclave service, 
A jmer et ne jouir, c'est aymer en enfant 
Qui se va contentant de baiser sa nourrice. 

Entr'ouvrir le coral qui deux lèvres conjoint, 
Savourer le nectar qu*UDe bouche desserre, 
Ce sont de ^ands plaisirs ; mais, sans le dernier poinct, 
G*est, pour guarir la soif, baiser le bord du verre. 

Ces espnts doux-levez dont les fades discours 
N'expriment qu'en tremblant leur ardeur importune 
Sont indignes qu'Amour leur face de bons tours : 
Jamais amant poltron ne fit bonne fortune. 

Vous verrez ces hiboux, le nez dans leurs manteaux. 
Autour des lieux aymez passer les nuicts entières. 
Gomme on voit bien souvent à l'entour des tombeaux 
Maints fantosmes errans dedans nos cimetières 

Ces Petrarques, plus froids que la corde d'un puits, 
Estimeront avoir fait assez de conqueste, 
Quand ils auront baisé la cliquette de l'huys 
Et qu'un pot à pisser sera cheu sur leur teste. 

Retournez que seront ces amoui^eux trancis, 
S'alambiquant l'esprit de fantasques responces. 
Trouveront dans le lict plus de picquans soucis 
Que s'ils estoient couchez sur un fagot de ronces . 

Ils feroient beaucoup mieux de dire effrontément, 
Leurs chaudes passions k ces Anes pucelles, 
Car telle se rira de leur aspre tourment, 
Qui aura des brasiers plus qu'ils n'ont d'estincelles. 
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Penser apprivoiser un esprit peu accort. 
C'est godronner ud ours, flater uo tigre horrible, 
C*est chercher de l'amour dans le sein de la mort, 
Et vouloir animer un rocher insensible. 

Deschire Tair voisin de lamentables cris, 
Jure-luy, en pleurant, que tu meurs, que tu brusles. 
Nomme-la ta Junon, ta Palas, ta Cypris, 
Tu n'auras que des coups de ces hargneuses muUes. 

Fein-toy des feux, des fers, des prisons, des trespas, 
Tien sous ses loix dix ans ta liberté captive, 
L'Océan de tes pleurs ne l'amollini pas : 
A laver teste d'asne on y perd la lessive. 

Mais l'acorte beauté, quand le cœur luy en dit, 
Respond k l'esperon et rencontre de chance. 
Et ce que la pudeur à la langue interdit. 
Amour Toctroye aux yeux avec plus de licence. 

Les yeux sont les hérauts des passions du cœur, 
Ceux qui n'entendent pas ce mystique langage 
Ne sont que des lourdauts dont l'Arcberot vainqueur 
N'a jamais bien avant entamé le courage. 

Aussi, tant de discours si bien fleur-de-lisez 
Font voir qu'il n'y a point d'amour passé la bouche ; 
C'est comme ces estocs qui sont tant eguisez 
Que la pointe s'en rompt dès la première touche. 

Le rut lascif qui poinct le cœur des animaux 
Trouve par tout remède à sa douce poincture ; 
Et l'homme qui a soif, beuvant à toutes eaux, 
Ponrroit-il bien errer imitant la nature? 
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La pasle Jalousie aux grands yeux descharoez 
Ne tenaille nos cœurs de soupçons homicides. 
Car la femme ressemble aux torrens forcenez 
Que tant plus on retient, plus deviennent rapides* 

$i le frein de Thonneur ne bride ses désirs, 

11 n*y a cayeçon que ce poulain ne rompe, 

Et ne sert aux jaloux d'espier leurs plaisirs, 

Puis qu*il n*est point d'Argus que Mercure ne trompe. 

Gomme aux chaudes Jumens, fay-luy boucler le eu, 
Jien-la sur tes genoux jour et nuict embrassée, 
Tu ne peux Tempescher de te faire cocu : 
Si ce n'est en effet, ce sera de pensée. 

Il la vaut mieux laisser la bride sur le col, 
Courir à travers champs oii son désir remporte ; 
Car ses desseins borner, c'est sermonner un fol. 
Et planter pour verroûil un pétard à la porte. 

Que sert ses blanches mains garroter d'un cordeau, 
Que sert faire à son corps tenir prison fermée. 
Si son ame lubrique est tousjours au bordeau, 
Y prodiguant le feu dont tu as la fumée î 

Aussi ne croyons-nous le vulgaire censeur 
Qui dit qu'un bon amour n'est point sans jalousie : 
C'est donner à Venus llûsiphone pour sœur. 
Et loger Cupidon au sein d'une furie. 

Ils pensent, ces jaloux, que les vents k dessein 
Soulèvent amoureux, les habits de la belle ; 
Et si un moucheron voile autour de son sein, 
Ces foux veulent sçavoir j»'il est masle ou femelle. 
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H ne faut qa'one œillade eslaocée à Tescart 
Pour donner respoavante k celâmes chagrines. 
Et non pas sans raison, puisque par le regard 
Le venin de Tamour coule dans nos poictrines. 

Ces louves bien souvent, pour tromper la raison. 
Quand plus donnent carrière à leurs fiâmes traîtresses, 
C*est alors que plus fort déguisent le poizon 
Et nous pochent les yeux de pipeuses caresses. 

L'impudique en ton sein se fondra toute en pleurs, 
Te dira, se pasmant, sa moitié plus chérie, 
Qui viendra d*embrasser, pour gaarir ses douleurs. 
Sur quelque tas de foin un vallet d'escurie. 

Sa bouche pue encor le fttmier de cheval 
Quand de ses IVoids baisers tes larmes elle essuyé. 
Et plus saoule qu*un gueux es jours du carnaval, 
Feindra n*avoir mangé depuis ta compagnie. 

Si tu viens un peu tard au lieu accoustumé, 
La cauteleuse feint qu*UD desespoir remporte ; 
Tu éteindras le feu-par un autre allumé. 
Elle, vivante ailleurs, en tes bras sera morte. 

Donc, y recognoissant tant d'imperfection. 
Et que 31 peu de foy se trouve entre les dames. 
Nous avons resoin, amans sans passion. 
D'éteindre en tous ruisseaux nos libertines fiâmes. 

Amour est uu enfant qui ne peut vivre un jour 
Esclave sous les loix d'un pénible servage ; 
Et pourquoy donne*t'on des aisles à l'Amour, 
Si ce n'est qu'en aymant il faut estre volage? 
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Au marinier tousjours n'est contraire le vent, 
Lliomme prudent sa vie aux destin» abandonne, 
Et qui change icy bas de fortune souvent^ 
Il n'est pas qtt*en la fin il n'en trouve une bonne. 

''Tant que peut un bel œil nos désirs enflamer, 
Ses flèches Gupidon dans nos âmes estuye, 
Et ne sommes jamais ennuyez de Taymer, 
Car nous Tabandonnons avant qu'il nous ennuyé. 

La vieille graine engendre un melon abortif, 

Au dessous de la barre un vin n'a plus de force, 

Tout, amour suranné devient lasche et rétif, 

Et le feu ne prend point quand trop vieille est l'amorce. 

Tant que dure d'amour la réciproque ardeur. 
Il se faut conserver chacun dedans ses bornes ; 
Mais sent-on au plaisir glisser quelque froideur, 
C'est à qtfi plantera l'un à l'autre des cornes. 

" Et pour changer ainsi de nouvelles amours 
Sommes-nous inconstans? Populaire ignorance ! 
Le soleil change bien de degreztous les Jours, 
Et si ne Ait jamais acci^sé d'inconstance. 

Soit inconstance ou non, il importe de peu ; 
Ce sont les meilleurs bleds qu'on fait à Tavanture ; 
Joint que l'homme seroit ignorant en ce Jeu 
Si la femme premier n'en bailloit tablature. 

Sera-t-il donc permis à ces chameleons 
De changer k tous coups de formes mensongères, 
Et que, pour leurs beaux yeux^ faille que nous soyons 
Des immobiles rocs k leurs vagues légères? 
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Non, non ; s*il se trooToit nymphe qui désormais 
Aymast pins tost mourir que faire amour nouvelle. 
Nous lui ferions serment de Taimer à Jamais 
Et d'estre plus constans qu*elle ne seroit belle. 

Flanc à flanc, bouche à bouche, estreins dans son giron, 
A nos fuyards esprits nous fermerions les portes, 
Puis, d*une douce œillade, ou d*un baiser larron. 
Amour r'allumeroit nos fiâmes demy-mortes. 

Nos plaisirs allumez par un mesme flambeau 
Ne sentiroient jamais leurs flames divisées. 
Et la Parque assemblant nos corps dans le tombeau. 
Nos esprits s*aymeroient dans les Champs Elisées. 

Les jours seroieot momens, les ans seroient des jours 
A nos cœurs eny vrez de Tamoureux breuvage. 
Et nous serions encor au midy des amours. 
Que nous verrions déjà Toccident de nostre âge. 

Mais si, foulant aux pieds nostre fidèle amour. 
Dans rinfidélité la perfide se veautre; 
Une plus sage aura nos plaisirs à son tour, 
Et cette-cy manquant, ce sera pour une autre. 

Ainsi, sans passion et sans faire les sots 
Au giron affronteur d*une ingrate maistresse. 
Nous cueillerons (couchez dans le sein du repos) 
Les fruicts délicieux d'une verte jeunesse. 

Tout ira succédant à nos brusques désirs, 
Nostre esprit sera calme au fort de la tempeste^ 
Et, sans mesler le fiel au miel de nos plaisirs. 
Tant durera le jour, tant durera la feste. 
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STANCES. 

SJifSelie doDt les sourcis cambrez à demy tour 
^^S/Servent d'un arc d'ebeioe k Tenfanl de Ciprine, 
Permettez qu'en vos yeux s'envole mon amour : 
Toute chose de soy tend à son origine. 

Je ne peux m'esloigner du ciel de vos beautez, 
Que dans la sombre nulct du desespoir je n'entre; 
Je suis un corps sans ame, un flambeau sans clartez. 
Un poisson hors de l'eau, un feu bors de son centre. 

Amour est l'aliment des plus nobles esprits, 
Ce petit dieu n'en veut qu'aux cervelles d'élite: 
Qui voit une beauté et n'en est point épris. 
C'est manque de courage ou faute de mérite. 

Que ne peuvent les traictz d'un bel œil eslancez 
Sur un cœur bien assis d'amoureuse nature ? 
Ils peuvent, nous jettant au rang des trespassez, 
Brusler d'amour nos os dedans la sépulture. 

Encor si ce tyran, nous tenant soubs ses loix, 
Souspirer nos tourmens nous donnoit les licences ! 
Mais de peur d'escouter les plaintes de nos voix, 
Il faict semblant d'oûir les voix de nos silences. 

Nous l'esprouvons assez quand,'trop audacieux, 
Nous voulons contre luy gémir quelques complaintes, 
Car il nous clost la bouche et nous ouvre les yeux, 
Et, permettant les pleurs, il nous deffend les plaintes. 



340 AMonaETTEs. 

Pensez-Yons, mal apris, nous dit-il en courroux, 
Qu*an prolixe babil triomphe de mes charmes? 
Apprenez que les yeux ont un parler plus doux,. 
Et que mes truchemens sont les muettes larmes. 

« 

Aussi, quand s'esteindront vos brasiers chaleureux, 
£t qu*aurez à la Parque offert vos hécatombes, 
Vous serez couronnez de mirthes amoureux, 
Et mille Cupidons se jou*ront sur vos tombes. 

Passons doncceste vie en peine et soucis 
Et gardons nos plaisirs pour les royaumes sombres. 
Non, belles, croyez-moy, commençons des icy 
C'est un maigre plaisir que d'embrasser les ombres. 



ODE SUB UN DESDÂING. 



m 



^ a foy, c'est trop de rigueurs, 

"^Sb^ De mespris et de langueurs l 
Ma constance ne mérite 
Eprouver tant de tourmens. 
Et ma faute est trop petite 
Pour de si grands chastimens. 

Qu'ay-je faict? dicles-le moy; 
Vous ay-je manqué de foy ? 
Dictes tout haut mes offences 
Avant qu'arrest me donner ; 
Examinez mes deffences 
Premier que me condamner. 



I 
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Lors qu'à mon retour vos yeux 
Firent d'un traict furieux 
Les miens en larmes dissoudre : 
Je dy, les voyant si clairs. 
Amour, sauve-moy du foudre 
Que présagent ces esclairs. 

Mais cest enfant de Cipris, 
Aveugle et sourd à mes cns, 
Exagère encor mon crime 
Faisant gloire le cruel 
Qu^une innocente victime 
Expire sur son autel. 

Madame qui est celuy 
Qui soit exempt aujourd'hui 
Des traicts de la médisance? 
Un soupçon est-il si fort 
Qu'il faille à mon innocence 
Se disposer à la mort? 
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SUR UNE FONTAINE TARIE. 




impbes, ne cerchez plus, dans ces bois escartez, 
' Vostre belle fontaine et ses flots argentez ; 
L'autre jour, y pensant boire à teste pancbée » 
Pour un peu rafraichir le brazier qui me cuit. 
Mes amoureux soupirs l*ont toute desséchée, 
Et la font par mes yeux distillef* jour et nuict. 

Dans le sein de ma dame allez doncques cercher. 
Belles nympbes, de quoy vostre soif etancher : 
Cest là que ce ruisseau de mes pleurs se ramasse ; 
Non, non, n*y allez pas, car, par un sort fatal 
La froideur de ce sein change mes pleurs en glace 
Dont se forment après deux boules de cristal. 



FIN. 












NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE 



SIMI I.E 



BANQUET DES MUSES. 



Ce n*est pas ici le lieu de traiter à fond une des 
questions les plus complexes et les plus difficiles de 
Thistoire littéraire, en essayant de débrouiller et 
d'éclaircir les renseignements aussi confus que contra- 
dictoires que nous possédons sur Jean Auvray et sur 
ses ouvrages, il faudrait plus de temps et plus d'espace 
que nous n'en avons, pour établir d'une manière lo- 
gique et certaine la biographie et la bibliographie de 
ce poète normand, car bibliographes et biographes sont 
loin de s'entendre au sujet de l'auteur du Banquet des 
Urnes, 

En efiTet, le sieur Auvray, à qui l'on doit ce recueil 
célèbre de poésies scurriles et comiques, comme il les 
qualifie lui-même dans sa dédicace à maître Charles 
Maynard, conseiller du roi en ses conseils d'État et 
privé et président en sa cour du Parlement de Rouen, 
est-il le même que le sieur Jean Auvray, qui a composé 
un grand nombre de poésies saintes et mystiques, entre 
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autres le Thrésor tacré de la muêe saincte, la Pour- 
menade de VAme dévote, le Triomphe de la Croix? 

Le sieur Auvray, chirurgien de son état, que ses 
amis proclament : pœticœ nec non chtrurgicœ disâ- 
plinœ hujuè iemporis facile princeps^ en tête de son 
Banquet des Muses, est-il le même que maître Jean 
Auvray, avocat au Parlement de Normandie, auteur 
de plusieurs tragédies, entre autres VInnocence décou- 
verte, Madonte, Dorinde^ etc., etc? 

Le sieur Auvray, qui n*existait plus en 1628, quand 
son ami et son compatriote, David Ferrand, libraire de 
Rouen, publia ses OEuvres sainctes, suivant le vœu du 
défunt, est-il le même que le sieur Auvray qui, au dire 
des bibliographes, dédiait à la reine, en 1631, ses tra- 
gédies de Madonte et de Dorinde f 

Enfin faut-il croire, avec Beauchamps {Recherches 
sur les théâtres de France, S*' part, de Tédit. in-4<», 
p. 82), que Tauteur de Madonte et de Dorinde mounit 
avant le 19 novembre 1633? Ou bien, faut-il accepter 
le témoignage de l'éditeur des OEuvres sainctes, qui 
déclare dans les termes les moins ambigus que le poète 
était mort avant cette publication, c'est-à-dire avant 
Tannée 1628? 

Ce sont là autant de petits problèmes historiques et 
bibliographiques devant lesquels s'est arrêté le savant 
auteur du Manuel du libraire, qui s'est cont^té de les 
signaler en invitant les bibliographes à les résoudre. 
Cette solution définitive se trouvera sans doute dans la 
notice que Guillaume GoUetet a consacrée à Jean Au- 
vray et qui figure parmi les Vies des poètes françois^ 
cette précieuse compilation encore inédite que les amis 
des lettres désespèrent de voir paraître et dont le ma- 
nuscrit original est conservé à la bibliothèque du Lou- 
vre. 
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En attendant, nous pouvons dire, sans crainte d*ôtre 
démenti par Guillaume GoUetet, que Jean Auvray s'oc- 
cupa de théâtre, de poésie satyrique et licencieuse, dans 
sa jeunesse, avec beaucoup de verve, de talent et de 
libertinage, mais qu'il ne publia lui-même qu'un seul 
de ces ouvrages de littérature profane, sa tragédie de 
V Innocence découverte (in- 12, sans titre, privilège du 
30 janvier 1609). Il avait fait une foule de pièces fo- 
lâtres ou gaillardes qui couraient le monde et qu'il ne 
prit pas la peine de recueillir en volume. D'ailleurs, en 
i61 1 , il s'était amendé et converti, comme il nous l'ap- 
prend lui-même dans les stauces de V Amant pénitent, 
qui font partie du Tiirésor sacré de la Muse saincte 
(Amiens, impr. de Jacq Hubault, 1611, in«8o) : 

Lorsque j'èstois mondain, je croyois que les femmes 
Fussent pour les humains de plaisans paradis ; 
Mais j'ai depuis cogneu que les femmes infâmes 
Sont les premiers enfers où nous sommes maudits. 

Après cette conversion très-sincère , Jean Auvray 
ne composa ou plutôt n'avoua que des poésies d'un 
genre sérieux, empreintes d'une sorte d'exaltation re- 
ligieuse ; telles sont les stances présentées au roi du- 
rant les troubles de 1615, la Complainte de Latrance, 
en 1615,etc , qui semblent un peu dépaysées au milieu 
du Banquet des Muses. Auvray avait été avocat avant 
de devenir chirurgien ; il avait habité Paris avant de 
retourner en Normandie et de se fixer à Rouen ; il avait 
vécu dans la société des poètes et des comédiens dé- 
bauchés avant de mener une vie honnête et presque 
exemplaire, en exerçant la médecine et la chirurgie 
dans la capitale de la Normandie. Il ne pensait plus à 
la poésie que pour envoyer au Palinod de Gaen et au 
Puyde la Gonception, de Rouen, des poèmes et 4cs 
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chftnts royaux sur le Saint-Sacrement et sur la Sainte 
Vierge. Cependant il n'avait pas brûlé ses manuscrits, 
quoiqu'il eût abjuré ses péchés de jeunesse. 

11 mourut vers 1632, et son exécuteur testamentaire, 
le libraire David Ferrand, raconte ainsi cette mort 
édifiante : 

Estant prest de rendre Tesprit 

Entre mes mains il vous commit (ses manuscrits), 

Me disant : « Pour mes œuvres sainctes, 

Fay que quelqu'un soit leur appuy 

Qui puisse etnpescher les atteintes 

Des censeurs du labeur d'au truy. 

David Ferrand, suivant la volonté de Jean Auvray, 
publia ses OEuvres sainctes, qui parurent presque si- 
multanément: 

Les poèmes d'Auvray, prœmierz au Puy delà Con- 
ception. Rouen, David Ferrand, 1622, pet. in-S*. 

La Pourmenade de Tame dévote accompagnant son 
Sauveur, depuis les rues de Jérusalem jusqu'au tom- 
beau. Rouen, David Ferrand, 1622, pet. in-S". 

Le Triomphe de la Croix, poème d'Auvray. Rouen, 
David Ferrand, 1622, pet. in-S». 

Epitomé sur les vies et miracles des bienheureux 
pères SS. Ignace de Loyola et François Xavier.i^ouen, 
David Ferrand, 1622, pet. in-8« 

Mais David Ferrand avait trouvé aussi, dans les pa- 
piers de Jean Auvray, les poésies satyriques, libres et 
autres que l'auteur s'était toujours abstenu de publier, 
mais dont la plupart avaient déjà paru sous son nom 
ou anonymes dans le Parnasse des plus excellens 
poètes de ce temps (Paris, Mat. Guillemot, 1607- 
1618, 2 vol. in-8o)et dans des recueils du même genre. 
David Ferrand se garda bien de détruire ces vers, qui 
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n'appartenaient pas aux œuvres saintes ; il les réunit, 
il les publia sous le titre de Banquet des Muses^ et il 
réimprima plus (l*une fois ce volume, en vertu d'une 
permission tacite qui lui tenait lieu de privilège du 
ror. 

Le Banquet des Muses, quoique réimprimé au moins 
trois fois, est excessivement rare, et presque tous les 
exemplaires qui sont parvenus jusqu'à nous, en passant 
sous les fourches candines de l'Index, ont été plus ou 
moins mutilés par la censure de la librairie ou par les 
scrupules des lecteurs. L'édition originale de 1623 est 
encore plus rare que celles de 1628 et de i636. 

Cette édition de 1623, d'après laquelle a été faite 
exactement la réimpression que nous avons sous les 
yeux, forme un volume in-S^ de cinq feuillets prélimi- 
naires, de 368 pages et de 32 pages pour les Amourettes 
qui le terminent. On a supprimé, dans les éditions de 
1628 et de 1636, les vers latins signés L. A. et les 
sonnets de J. de Pozé, Blaisois et de R Guibourg, 
adressés à l'auteur, ainsi que deux petites pièces assez 
innocentes : Tombeau de Rud*en80uppe (page 144) et 
Sur une fontaine tarie (p. 32 des Amourettes). Mais on 
y a ajouté, en compensation, à la suite des amourettes, 
les Stances funèbres sacrées à la mémoire de messire 
Claude Groulard^ chevalier, sieur de Lecourt, con- 
seiller du roy en ses conseils d'Estat et privé et son pre- 
mier président en sa cour de Parlement de Normandie. 
Ces deux éditions de 1628 et de 1636 se composent de 
quatre feuillets préliminaires et de 408 pages, après 
lesquels on a réimprimé YInnocence descouverte, tragi- 
comédie, en 57 pages. 

Le succès qu'obtinrent simultanément le Banquet des 
Muses et les OEuvres sainctes d'Auvray, conseilla aux 
libraires de Paris de rechercher les ouvrages inédits 
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de ce poète que le libraire de Roueo avait négligés ou 
qui n'étaient pas entre ses mains. Voilà comment An- 
toine de Sommaville fit paraître successivement, en 
1630, un livre qull disait avoir recouvert^ intitulé le» 
Lettrée du sieur Auvray, et en f 631 , les Autre* OEur 
vre» poétiquei du sieur Auvray (in-S» de 82 p.) et les 
tragi-comédies de la Madonte et de /a Dmiufe, dédiées 
l'une et Tau ire à la reine et qui avaient dû être impri- 
mées en 1609 avec {Innocence découverte. 

On réimprimera* peut-être un jour les Autres OEuvres 
poétiquei du sieur Auvray, mais nous croyons que ce 
petit recueil n'est pas, du moins en totalité, Tœuvre de 
l'auteur du Banquet des Muses, car on y remarque des 
vers sur la réduction de la Rochelle en 1628 et Tépita- 
phe du baron de Tbiembronne» qui mourut en seize cent 
trente* Nous attribuerons donc ledit recueil, sauf quel- 
ques pièces, à un ûls de Jean Auvray, lequel serait aussi 
l'auteur d'un ouvrage en prose : Louis le Juste, pané- 
gyrique, par Auvray (Paris, 1633, in-i^). 

Quant à l'auteur du Banquet des Muses^ c'est un 
poète de récole de Régnier et qui ne lui est pas infé- 
rieur : « Voilà oii Auvray est vraiment supérieur, dit 
VioUet le Duc dans la Bibliothèque poétique^ après avoir 
cité une pièce tirée du Banquet des Muses; c'est dans 
les petits vers faciles, vifs, pleins d'originalité et de 
verve et dont Texpression est neuve et pittoresque. 
Dans le grand vers il est moins original, quoi qu'on y 
reconnaisse encore son allure franche et son style nom- 
breux. » Le Banquet des Muses s'adresse donc aux 
fins gourmets de la langue et de la gaieté gauloises. 

P. L. 
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